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LES 

AVANTURES 

DES  CHAMPS 

ELISE’ES. 


ACTE  I. 

SCENE  I. 

Le  Théâtre  reprefente  les  Champs  EUfees* 
Eltiton  paroit  avec  VOmbre  de  Lucînde  ,  dont> 
il  cft  amoureux.  Il  efl  au  milieu  de  plufieurS 
Ombres  hettreufes  ,  ejui  àanfent  9  chantent  9  ^ 
foiient  de  plufiettrs  Infirumens^^ 

RECIT  D*UNE  AME  HEUREUSE. 

TOac  enchante 
En  nos  Champs  \ 

La  faifon  la  plus  charmante 

Y  régné  en  tout  temps., 

A  iijt 


€  Les  champs  Ellfees. 

Point  de  foahairs  >  jamais  dans  une  vaine  attente  5 
D’un  doux  repos  l’Ame  toujours  contente 
Exempts  des  frayeurs  de  la  mort  : 

Pour  des  mortels  eft-il  un  plus  doux  fort  i 

RECIT  D’^ÜN  VIEILLARD. 

Ah  lûlienne  ,  lulienne  l 
Q^on  eft  bien  ici  t 
Etant  là'haut ,  qu’il  c’en  fouvienne  , 

Ce  n’etoit  que  chagrins  ,  que  foins  ,  &  que  fouci  r 
A  peine  avions  nous  bu  >  que  fans  reprendre  ha¬ 
leine  , 

Il  falloir  de  nouveau  vuider  le  demiftier. 

A  peine  avions  nous  fait  un  Poupon  ,  ma  îulienne  > 
Qa’il  nous  falloir  retendre  le  métier* 
JULIENNE. 

La  vie  eft  à  tes  yeux  une  longue  mifere; 

Boire  &  nianger  pour  toy  font  des  tourmens  t 
Je  le  crois  bien  ,  i^âge  a  glacé  tes  feus* 

En  vain  tu  fais  le  fobre  &  le  fincere  ; 

T  aurois  bien  d’autres  fentimens  > 

Bon  homme  Pierre , 

Si  tu  pouvois  encore  faire 

Ce  que  font  tes  enfans, 

PLUTON,  OMBRE  DE 
LU  CI  N  DE. 

P  L  U  T  O  N  aux  Ombres  qui  chantent. 

Retirez-vous  ^  Ames  heureufes  j  vos 
concerts  ,  quoyque  touchans ,  bien  loin 
d'adoucir  fa  douleur  ,  ne  font  que  Tirri- 
ter.  (  a  Lucinde  )  Serez  -  vous  toûjours 
rêveufe  l  Vous  verrai- je  toûjours  trifte  > 
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Ombre  charmante  ?  Les  foins  que  je 
prends  pour  vous  plaire  &  pour  vous  di¬ 
vertir  ne  pourront-ils  un  moment  vous 
faire  oublier  vos  malheurs  ? 

L  U  G  I  N  D  E. 

Seigneur  ,  je  ne  vaux  pas  la  moindre 
de  vos  bontez.  Plus  elles  éclatent  pour 
moy  J  &  plus  je  rougis  de  m'en  voir  fî 
peu  digne. 

SCENE  II. 

RADAMANTE.  Lti  Aami  4f 
la  Scene  preceâente, 

RADAMANTE. 

SEigneur ,  qu'avez- vous  fait  î 
P  LUTO  N. 

Que  veut  dire  Radamante  } 
RADAMANTE. 

Que  la  paix  &  le  repos  font  pour  ja.. 
mais  bannis  de  ces  lieux ,  fi  promptement 
vous  n’y  remediez. 

P  L  U  T  O  N. 

Comment  ? 

RADAMANTE. 

Vous  ne  fçavez  giieres  dequoy  font  ca¬ 
pables  les  Mortels,  Seigneur,  quand  pour 
rendre  la  joye  plus  complette  en  faveur 

A  iiij 


s  Les  Ch^tvps  Elifees. 

d’une  Ombre  fi  belle  ,  vous  avez  pcniTis 
qu’ils  reprilTent  ici-bas  les  mêmes  vête- 
mens  &  les  mêmes  pallions  qu’ils  avoieut 
là-haut. 

P  L  U  T  O  N. 

Hé  bien  ,  qu’en  eft-il  arrivé  ? 

R  A  D  A  M  A  N  T  E. 

Tour  le  contraire  ,  Seigneur  :  la  con- 
noîlïàîice  qu’ils  ont  les  uns  des  autres , 
bien  loin  de  les  exciter  à  fe  réjouir  enfem-, 
ble ,  caufe  entre  eux  mille  differents. 

P  L  U  T  O  N. 

Seroît-il  bien  polïible  ?  Courons- y  re¬ 
médier.  (  à  Lucinde.  )  Vous  le  voulez 
tien  Madame  ? 

LUCINDE. 

Seigneur ,  qu’allez- vous  faire  ?  Si  cette 
connoilTance  celPe  une  fois  entre  les  Om¬ 
bres,  comment  CçauraL-je  fi  mon  Amant 
eft  du  nombre  de  vos  fujets  > 

P  LU  T  O  N. 

Il  eft  vrai  :  mais  ciel  !  qu’exigez- vous, 
de  moy  ,  Madame  ?  Ils  s‘en  vont. 
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SCENE  IIl. 

t 

UN  PROCUB.EUR.  A  R  L  E  qU  I  N. 
LE  PROCUREUR. 

OH  ,  vous  qui  êtes  fi  arciftement  bi¬ 
garré  ,  vous  qui  êtes  fi  joyeufemenr 
vêtu  ,  Ombre  toute  comique  ,  peut-oiv 
fcavoir  quel  rang  vous  teniez  là-haut  l 
A  R  L  E  <qU  I  N. 

Oh ,  vous  qui  êtes  li  pedantelquement 
habillé  ,  Ombre  ferieufement  grotel'que  y 
fçachez  ,  puifque  vous  le  voulez  fçavoîr  ^ 
que  je  tenois  rang  ,  quoy  quiiomme  cPE- 
pée  ,  parmi  les  Financiers  j  les  Gens  de 
Robe  &  les  Tailleurs. 

LE  PROCUREUR. 

Vous  étiez  ? 

A  RLE^UIN. 

Voleur  de  grand  chemin  ,  Moniteur, 
pour  vous  fervir.. 

LE  PROCUREUR. 

Oh ,  Moniteur ,  pour  une  Charge  d"E- 
péc  on  iPen  voit  gueres  de  plus  lucratives.. 
A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Ce  n’eft  pourtant  pas  PInterêt  qui  m^’a 
fait  embralTer  cette  noble  vacation.  Ivhds 
coaime  nier  Auceftres  l'ont,  tôt.  s 

A  . 
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avec  quelque  forte  d'honneur  &  de  dîftîii-K 
45tîon5j'ay  cru  ne  pouvoir  mieux  faire  que 
de  fuivre  leurs  tracqs. 

L  E  P  R  O  C  ü  R  E  U  R. 

C'eft  agir  avec  prudence.  La  profeflîoii 
de  nos  Parens  feinble  prefque  toujours^ 
promettre  un  heureux  fuccès.  Le  moyen 
de  ne  pas  devenir  habile  homme  ^  &  de 
ne  pas  reuffîr  dans  un  métier  ^  qiund  on 
cft  fils  de  Maitre  i 

A  R  L  E  (:HÜ  I  N. 

Et  vous  3  Monfieur  ^  peut-on  Icavoir 
fi  vôtre  profeffioii  croit  aulîi  celle  de  vos^ 
parens  i 

LE  PROCUREUR, 

Ouy  y.  Monfieur  ,  &  mes  enfans  ne- 
Eont  pas  même  encore  quittée^depuis  l'an 
cinq  cent  huit ,  qu'un  Clerc  &  une  jeune 
Lîngere  du  Palais  3  par  un  beau  jour  d'Été 
s'en  allant  fe  promener  à  Boulogne3  s'avi- 
ferent  chemin  faifant,  de  pofer  la  premiè¬ 
re  pierre  de  nôtre  famille. 

A  R  L  E  qiJ  I  N. 

Maîepefte  !  voila  un-  homme  bien  fin- 
cere  fur  le  chapitre  de  fa  nailfance  !  Com¬ 
bien  y  en  a-t-il  qui  ne  rendroient  pas  un 
compte  fi  exaél:  de  leur  origine  ? 

LE  PROCUREUR. 

Depuis  ce  moment  3  de  joyèufe  mé¬ 
moire  3  nous  n'avems  pas  diieontinué  de 
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pere  en  fils  de  polleder  quelque  charge 
dans  la  Robe,  Mon  Ayeul  étoit  Solliciteur 
de  procès  ,  mon  Pere  Sergent.,  &  je  fuis 
more  Procureur. 

•A  R  LE  QU  IN. 

Procureur  ?  Ah  ,  Monfieur  ,  il  y  a  de 
la  predeftinacion  dans  notre  avanture  ! 
Souffrez  que  je  vous  embraffe ,  6c  que  je 
vous  demande  vôtre  amitié.  Il  y  a  trop 
de  rapport  entre  nos  pro-feffions  ,  pour 
qu"il  n’y  en  ait  pas  quelque  peu  entre  nos 
inclinations. 

LE  PROCUREUR. 

Du  rapport  entre  nos  profeffions  î  Et 
en  quoy  donc,  Monfietir,  s’il  vous  plaît  > 
A  R  L  E  Q^U  I  N. 

En  quoy ,  Monfieur  ?  A  la  referve  que 
vous  travaillez  daniles  Villes  &  nous  dans 
les  Banlieues ,  je  n’y  vois  point  de  diffé¬ 
rence.  Nous  avons  toujours  fait  corps  en- 
femble.  Procureiu* ,  voleur ,  c’eft  comme 
qui  diroit  Barbier ,  Perruquier.  Qui  dit 
l’un  fuppofe  l’autre  ;  aulïî ,  pour  éviter  à 
frais ,  fi  l’on  m’en  avoir  crû ,  vôtre  Com¬ 
munauté  6c  la  nôtre  n’auroient  qu’un  feul 
Syndic. 

LE  PROCUREUR  riant. 

Ah  ,  ah ,  ah  !  la  belle  épargne  l 
ARLEQUIN. 


^  ^  'Les  Chdtyips  EhféeS, 
cences  pécuniaires  que  nous  prenons  tous 
les  jours  vous  &  nous  ,  nous  valent  allez 
pour  que  nous  n^'en  venions  pas  à  de  pa¬ 
reilles  îefines  :  mais, ... 

le  procureur. 

entendez-vous  par  licences  pécu¬ 
niaires  ?. 

^  ARLEQ^ÜIN. 

He  mais  ,  j'entends  ces  petits  profits 
hardis  que  vous  faites  au  Palais  ^  &  nous, 
dans  le  Plat  Pays. 

le  procureur. 

►  Ah  5  ne  me  parlez  point  de  ces  licences; 
la  ;  ce  font  elles  qui  font  tout  mon  mal¬ 
heur.  Je  ne  rencontre  point  d'Ombres 
ici-bas  ^  qui  ne  me  les  rej..cttent  devant  les. 
yeux.  Cependant  que  veulent-elles  que 
faiEcnt  de  pauvres  Diables  de  Procureurs  ^ 
pour  foutenir  les  dépenfes  exceffives  de 
leurs  femmes  ?  C'eft  une  chofe  étonnante^. 
Monfieur  que  de  voir  le  nombre  d'habics; 
qui  compofe  leur  Garderobbe  !  Ce  feroit 
tous  les  jours  un  Opéra  de  les  habiller  ^  fi 
elles  n'avoient  trouve  l'invention  de  cotter 
leurs  habits  ..  coiTime  nous  faifons  nosfacs 
&  nos  dbffiers.,, 

A  R  L  E  Q^UI  N. 

Oh  oh  J  cela,  doit  être  drôle  ,  ouy  ,,  de 
voir  une  Procureufe  à  fa  toilette  demander 
^  fa  femme  de  cliambrc  fgii  habit  à  îa 
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Cotte  G  !  Ah  ah  ^  tenez  combien 

f 

LE  PROCUREUR. 

Qii'eft-ce  là  ?  Le  Coche  d'Auxerre  ? 
ARLEQ^UIN. 

Bon  5  le  Coche  d'Auxerre  !  c'eft  la  Bar- 
(^Lie  à  Charon. 

LE  PROCUREUR. 

La  Barejue  à  Charon  ?  Que  de  monde  I 
A  R  L  E  qu  I  N. 

Oh  3  ma  foy  ,  c’eft  tous  les  jours  com¬ 
me  cela.  Depuis  qu'en  France  les  Méde¬ 
cins  ont  des  CarroIÊes  à  deux  chevaux  3  la. 
Barque  à  Charon  paflTe  toujours  mefurè: 
comble3 

LE  PROCUREUR. 

En  effet  3  voila  bien  des  François.  Il 
faut  que  ce  Royaume  là  foît  terriblement 
peuplé  ,  pour  fournir  aux  amples  évacua¬ 
tions  que  lui  font  faire  ces  Melîieurs  de 
la  Faculté. 

-  A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Oh  dame,  c"eft  que  dans  ce  pays-Ià  tout 
le  monde  met  la  main  à  la  pâte  ,  &  les 
filles  y  travaillent  comme  les  femmes. 
Ecoutez,  écoutez  comme  ils  fe  plaignent  ! 
Tirons-nous  un  peu  à  Fécart  ;  rien  iRéft. 
plus  plaifant  que  d’entenditî  les  regrets  des 
chofes  qu'ils  ont  quittées  là-haut,. 
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SCENE  IV. 


,LES  OMBRES.  CHARON. 
LES  OMBRES' enfemble. 


C’Eft  fait  de  nous ,  Chaton ,  la  Barcjue 
enfonçe, 

CHARON. 

Aiiffi  ,  pourquoy  mourez-vous  en  fi 
grand  nombre  à  la  fois  ?  Eft-ce  avoir  de 
la  difcrecion  ? 


I.  OMBRE. 


Helas  !  Ceft  bien  malgré  nous. 
CHARON. 


Tenez-vous  bien  ,  au  moins ,  il  y  a  du 
lifque  pour  vous ,  la  marée  eft  diablement 
haute  aujourd'hui. 

H.  OMBRE. 

Charon ,  nous  (ommes  perdus ,  ta  Bar¬ 
bue  prend  l'eau  de  tous  cotez. 

CHARON. 

Comment  pr endroit- elle  l'eau  ?  Il  n’y  a 
que  quatre  ou  cinq  cens  ans  qu'elle  a  été 
radoubée. 

III.  OMBRE. 

Mes  Charges  ,  mes  honneurs  ,  helas  î 
qu'êtes-vous  d^’enus  ? 

IV.  OMBRE. 

Encore  fi  j’avois  pu  voir  finir  j  avant 


l^es  Champs  Eltfees,  î  f 

3e  mourir ,  feulement  quinze  ou  vingt  de 
mes  peocès  ! 

I.  OMBRE. 

Helas  1  je  n'ay  pas  joui  long-temps 
du  plaifir  d’être  Veuve.  A  peine  fuis-je 
délivrée  de  mon  Epoux  ,  qu’il  me  faut 
le  rejoindre.  Fatale  neceffité  !  S’il  eft  vrai, 
comme  on  dit ,  que  les  Champs  Elifées 
foient  le  fejour  des  bienheureux ,  une  fem¬ 
me  devroit-elle  y  trouver  fou  mary  î 

II.  OMBRE. 

Hé  Charon  ,  lahïez-moy  retourner  au 
monde  ,  je  ne  te  demande  que  huit  jours; 
pour  aller  &  revenir. 

CHARON. 

Quelles  II  groffes  affaires  y  as- tu  i 

II.  OMBRE. 

J’ay  de  grands  biens  ,  Si  j’y  laiflè  une 
jolie  femme  que  j’aime  ,  fans  enfans.  Les 
Médecins  ,  pour  m’en  faire  avoir  ,  lui 
avoient  ordonné  de  fe  baigner  :  mais  à 
peine  fut-elle  fortie  du  Bain  pour  fe  met¬ 
tre  au  lit  J  que  je  mourus  tout  fubitement. 

CHARON.  . 

Ah,  fi  tu  l’as  fait  baigner ,  ce  qnî  man¬ 
que  à  faire  n’eft  pas  le  plus  diffieile.Crois- 
moy,  ne  te  chagrine  pas,  il  ne  fe  trouvera 
que  trop  de  gens  charitables  ,  qui  fatis- 
fcront  au  jreûe  de  l’O  tdounance  du  Me* 
deciu. 


't6  Les  Champs  Elifces. 

lll.  OMBRE. 

Si  fenrage  d'être  mort  ,  ce  n'cft  que 
pour  le  plailîr  qu'en  reçoit  ma  femme.  La. 
perfide  ne  pourra  jamais  s'empêcher  d.’é- 
poufer  fon  petit  Colifichet  d' Abbé. 

rOMBRE  D'UN  MUSICIEN. 

Bien  loin  que  j’accufe  le  fort 
D'impitoyable  tirannie  , 
le  ne  fais  que  bénir  la  mort 
De  m’avoir  ôté  de  la  vie. 

Elle  me  délivre  à  jamais  y 
La  bonne  Dame  y 
De  mes  procès 
Et  de  ma  femme. 

S,  C  E  N  E  V  . 

ARLEQUIN, UN  MUSICIER, 
TROIS  AUTRES  OMBRES. 

ARLEQUIN. 

OH ,  oh  ,  en  voici  qiïï  fe  plaignent  en 
chantant  !  Sans  doute  qu'ils  afmenc 
la  Mufiqne.  Demandons-leur  des  nou¬ 
velles  de  l'autre  monde  fur  le  même  ton.. 

Vous  qui  débarquer  fraîchement  ». 
D’^où  nous  primes  naiiTance 
Dkes-moy  vit-on  maintenanc. 

Comme  avant  mon  abfence  i 


Les  Champs  Eli/eef,  iy 

I.  OMBRE, 

Qii^eft-ce  à  dire  ^  cela  ?  UO'pera  aii- 
roit-il  infedé  ce  pays-ci  ^  ou  fi  c'eft  la 
mode  d'y  parler  en  chantant  >  Tout  coup 
vaiîle^je  vais  le  payer  en  pareille  moiinoye,. 

L’intérêt  y  règne  à  prefent , 

K>e  même  quM  regnoit  du  tem^'S 
De  Jean  de  Vert ,  de  Jean  de  Yen  3 
De  Jean  de  Vert  en  Fiance. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

On  fe  marioit  fimpîement 
En  veuë  de  l’opulence; 

Aufîi  TEpoux  troavolc  fouvent 
La  Corne  d’abondance, 

îl  OMBRE. 

La  Noce  produit  à  prefent 
Ce  qu’elle  prodaifoit  du  temps. 

De  Jean  de  Vert ,  &c. 

ARLEQ^UIN. 

Les  Banquiers  &  les  Partlfans  > 

A  force  de  Finance 
Eaifoient  plus  de  Cocus  par  ans 
Qu’un  Gafeon  d’abftinence, 

L  O  M  B  R  E. 

îls  en  fontJ(?ncore  à  prefent , 

Tout  comme  ils  en  fa  foient  dm  temps» 

De  jean  de  Vert ,  &c. 

A  R  LEQ^U  IN. 

Leurs  femmes  fe  dcfcfperant 
De  leur  indifférence  > 

Par  le  fecours  des  jolis  gens 
En  tiroient  la  vengeance. 

II.  OMBRE. 

Elksfe  vangent  à  prefent , 
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Tout  comme  elles  faifoicnt  du  temps 
De  Jean  de  Veit ,  &c. 

A  R  L  E  Q_U  I  N. 

Les  Maris  ,  quoy  qiîe  defians  , 
Avoienc  de  la  prudence. 

Leurs  fjmmes  voyoient  leurs  Galands 
Avec  pleine  nffinance. 

I.  O  M  B  R  E, 

Il  efl:  des  Maris  d'à-prcCenc , 
Comme  il  étoir  de  ceux  du  temps 
De  Jean  de  Vert  ,  &c. 

arlequin. 

Il  s’cn  voyoic  quelqu’un  pourtant  > 
Faute  d’experience  , 

Qui  inilruifoic  le  Parlement 
De  fa  mauvaife  cRance. 

I  IL  OMBRE. 

On  trouve  des  fots  à  prefent , 

Tout  comme  on  en  trouvoit  du  temps 
De  Jean  de  Vert  ,  Sec. 

A  R  L  T  Q^U  I  N. 

D’une  fille  en  fe  mariant 
Telle  écoit  la  fciencc  , 

Que  THymen  n’a  point  d’argument 
Qu'e  lie  ne  içut  d’avance. 

1.  'o  M  B  R  E. 

En  rien  les  Dlles  d’i  prefent 
Ne  cedent  aux  Filles  du  temps 
De  Jean  de  Vert  ,  &:c. 

ARLEQUIN. 

Des  Médecins  ,  ce  :  gensfçavans> 

■  Les  do£les  Ordonnances , 
RemplilToient  tous  nos  Monumens 
De  Cures  d’importance. 

IL  OMBRE. 

Ils  guerilTcnc  encore  à  prefent 
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Nos  maux  ,  comme  ils  faifoient  du 
De  Jean  de  Vert  ,  &c. 

A  R  L  E  Q.Ü  I  N. 

La  Tuflice  pour  des  prefcns 
Donnoic  fes  Audiences  ÿ 
}o1ie  femme  follicicanc 
Emportoic  la  balance. 

I.  OMBRE. 

Par  ma  foy  Ton  fait  à  prefent 
Tout  ce  que  Ton  faifoit  du  temps 
De  Jean  de  Vert  ,  &c,  lis  s*en  vont  tous  f?» 
chantant  :  De  Jean  de  Vert ,  &c, 

SCENE  VI. 

ARNOFLE,  RAFLE. 

A  R  N  O  F  L  E. 

JE  n’avoîs  que  vingt  ans  quand  les  Mé¬ 
decins  m’accuferent  du  poulmon  ,  ôc 
qu’ils  me  condamnèrent  à  n’en  pafler  pas- 
trente  :  Me  trouvant  trop  de  bien  pour  le 
peu  que  j’avoîs  à  relier  au  monde  ;  Car  je 
11’ ay  jamais  aimé  lefiiperflu  ;  de  mon  fond 
je  fais  mon  revenu ,  &  je  vous  œconome 
cela  fi  prudemment ,  que  le  temps-  prefcrir 
par  les  Médecins  arrivé ,  avec  un  feul  zéro 
je  chiffre  tout  mon  patrimoine. 

M.  RAFLE. 

On  ne  fçauroit  prendre  des  mefiires 
plus  juftes. 
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A  R  N  O  F  L  E. 

Oiiy.  Mais  Iielas  !  dequoy  cette  fage 
précaution  me  fervit-elle  ?  On  a  beau  fai¬ 
re  :  toute  la  prudence  humaine  devient 
bien-tôt  inutile  ,  dès  qu'il  plaît  au  Ciel 
d'en  ordonner  autrement. 

M.  RAFLE. 

Comment  donc  ? 

A  R  N  O  F  L  E. 

Les  Médecins  furent  pris  pour  des  dup- 
pes  5  mon  cher  Monheur. 

M.  RAFLE. 

Vous  ne  mourûtes  pas  comme  ils  a- 
voieat  dit  ? 

ARNOFLE. 

Tout  au  contraire  ,  je  vêquis  encore, 
trente  ans  par  de-là. 

M.  RAFLE. 

Ouf  !  Le  vilain  qui  pro  quo  ,  pour  un 
homme  qui  avoir  fait  un  h  fevere  abrégé 
de  fon  patrimoine  !  Bien  en  a  pris  à  ma 
femme  &  à  mes  enfans  ,  de  ce  que  je  n'^ay 
pas  été  fl  œconome  que  vous  1  Je  ne  leur 
aurois  pas  lailFé  en  mourant  comme  j'ay 
fait  5  des  amis ,  du  bien  ,  &  de  la  nobkirc. 
A  RNOFLE. 

Et  que  vous  en  fefte-t-il?  Vous  avez  bien 
payé  tout  cek  par  le  chagrin  de  le  quitter. 
Si  les  Médecins  in  avoient  tenu  parole  ,  je 
m'eflimerois  plus  heureux  que  vous. 
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M.  RAFLE, 

Plus  heureux  que  moy  î  Qiiel  bonlicur 
îi'eft-ce  pas  pour  un  pere  de  famill-e  Bour- 
geoife  ,  de  pouvoir  arrêter  tout  à  coup  le 
lang  roturier  qui  lui  coule  dans  les  veines, 
pour  faire  place  à  un  plus  pur  ; -de  fe  faire 
par  fon  bien  &  par  fon  crédit ,  une  iiaiE- 
fance  toute  neuve  ;  &  de  fe  voir  ,  pour 
linlî  dire  ,  le  pied-d'eftail  d'une  famille 
noble  !  Vous  riez  ? 

A  R  NO  F  LE.  . 

^Qiii  ne  riroit  pas  de  vous  voir  ainlî  re- 
saître  de  chimères  ? 

M.  RAFLE. 

Fort  bien  \  chimere  la  noblelTè  !  Mais 
^ue  vois-je  ?  Noiixtte  la  fille  de  chambre 
le  ma  femme  ?  Elle  ne  pouvoir  venir  plus 
I  propos.  Vous  allez  voir  en  quel  état 
îorilïànt  j'ay  laifle  là-haut  ma  famille, 
ARNOFLE. 

Croyez-moy.  Ne  vous  en  informez 
oint.  Bien  en  prend  quelquefois  aux 
lorts  ,  d’ignorer  la  conduite  des  vivans 
ufquels  ils  prennent  part. 

M.  RAFLE. 

Oh  !  je  ne  crains  rien.  Ma  pauvre  Noi^ 
ette ,  que  j'ay  de  joye  de  te  voir! 

% 


ai 
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SCENE  VIL 


KOIRETTE  ,  M.  RAFLE ,  ARNOFLE. 


NOIRETTE. 


ESt-ce  bien  vous  ,  mon  cher  Maître  1 
Helas  !  en  vous  perdant  ma  famille  a 
Lien  tout  perdu.  Les  cinq  grolTes  Fermes 
ai^ont  guere  fait  d’honneur  à  vôtre  memoi- 
ïe  ,  mon  pauvre  Moniteur  Rafle.  Deux 
jours  après  vôtre  mort  mon  frere  fut  révo¬ 
qué  j  ôc  ces  huit  autres  Commis  qui  fai- 
foient  penfion  à  cette  grolTè  brune  ...  « 
helas . .  . .  cette  fl  belle  femme  qui  fe  di- 
foit  vôtre  parente  ,  &  qui  fe  cachoit  tant 
«le  Madame  ,  toutes  les  fois  qu’elle  avoir  à 


faire  à  vous  .... 

M.  RAFLE. 


Doreflie  î 

NOIRETTE. 

Tuftement. 

M.  RAFLE. 

Quel  revers  !  &  où  éft  la  confraternîrél 
■Qui  auroir  crû  cela  d’une  Compagnie ,  où 
l’on  a  toûjours  veu  regner  le  deflntereflè- 
ment ,  la  concorde ,  &  l’union  ?  Mais  de 
ma, famille  tune  m’en  dis  rienîMa  veuve, 
flis-moy  ,  foutient-elle  bien  par  l’éclat  de 
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ia  dépenfe  la  dignité  de  fon  rang  ?  Mes 
enfans  Ce  font-ils  fait  des  Alliances  dignes 
de  leur  naîllànce  &  de  leur  haute  fortune  } 
Tu  ne  me  réponds  rien.  Tu  bailfes  la 
veuë.  Tu  foupires.  Ah  Ciel  !  que  leur 
eft-il  arrivé  ? 

NO  IRE  TT  E. 

Hé  ....  mais .... 

M.  RAFLE. 

Achevé.  Peux-tu  me  faire  fi  long-tempÇ 
un  fecret  de  mon  malheur  ? 

N  O  T  R  E  T  T  E. 

Sçacliez  donc  ,  puilque  vous  le  voulez 
Icavoir ,  que  vôtre  fils ... . 

M.  R  A  F  L  E. 

^He  bien ,  mon  fils  ?  C^ie  lui  eft-il  arri- 
Pârle.  Auroit-il  été  tué  à  l’Armée  ? 
Pourveu  qu’il  fbit  mort  les  armes  à  là 
main ,  je  m’en  tiens  à  moitié  conlolé. 

N  O  I  R  E  T  T  E. 

Hé  ouy  ,  Monfieur  ,  il  a  été  tué  en 
combattant. 

M.  RAFLE. 

Tout  de  bon  ? 

N  O  I  R  E  T  T  E. 

Le  pauvre  jeune  homme  eft  mort  eit 
Héros. 

M.  R  A  F  L  E. 

pis-tu  vrai  ^  Je  n’ayois  que  celui-là} 
utais  n’importe. 
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N  O  I  R  E  T  T  E. 

Il  eft  moii  d’un  coup  de  caiafFe  dans  utt 
des  plus  fameux  Cabarets  de  la  Ville. 

A  R  N  O  F  L  E. 

Voila  certes  un  beau  Champ  de  Jîataillei 
M.  R  A  F  L  E. 

Mon  fils  tué  dans  un  lieu  de  débauche? 
Ah  Ciel  !  Et  ma  fille  ,  comment  a-t-elle 
pu  fupporter  ce  malhem'  ?  car  c’étoit  un 
prodige  de  voir  comme  ils  s’aimoient. 
NO  IR  ET  TE. 

Et  mais. . .  vôtre  fille  ne  pouvant  plus 
refter  dans  une  maifon  que  la  mort  de  fon 
frere  remplifloit  de  deüil ,  elle  s’eft. . 

M.  R  A  F  L  E. 

Fait  Religieufe  ; 

N  O  I  R  E  T  T  E, 

Oh  bien  pis  que  cela  ,  Monllcur, 

M.  R  A  F  L  E. 

Quoy  donc ,  fe  feroit-elle  tuée  ? 

^  NOIRETTE. 

Oh  non  ,  Monfieur.  Elle  n’a  pas  tout  à 
fait  porté  fon  deferpoîr  jufques  IL 
M.  RAFLE. 

Mais  encore  ? 

NOIRETTE. 

Ne  pouvant  plus,  dis-je,  relier  dans  une 
fl  trille  demeure,  pour  ellayer  lî  le  change¬ 
ment  des  lieux  ne  dilïiperoit  pas  un  peu  fes 
ennuis ,  elle  s’ell  faiteillevct  par  fon  Mai- 
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^tre  de  Danfè  ,  qui  charitablement  a  bien 
voulu  courre  le  pays  avec  elle. 

ARNOFLE. 

Voila  une  Sœur  qui  avoît  bien  du  na¬ 
turel  ! 

M.  RAFLE. 

Ma  fille  »  jufte  Ciel  !  Perfide ,  falloit-il 
m’attaquer  encore  par  cet  endroit  là  ?  Ma 
pauvre  femme,  que  je  te  plains  d’avoir  été' 
prefente  au  funefte  defaftre  de  ma  famille! 

N  O  I  R  E  T  T  E. 

Helas  la  pauvre  femme  !  Si  vous  l’aviez 
veuë,  elle  vous  auroit  fait  pitié. 

M,  RAFLE. 

Oh  !  je  n’en  doute  pas. 

NOIRETTE. 

A  peine  eut-elle  appris  cette  nouvelle, 
qu’elle  tomba  entre  mes  bras  corne  morte» 

M,  RAFLE. 

La  pauvre  créature  ! 

NOIRETTE, 

Pendant  deux  heures  je  l’ay  cru  fans  vie. 

M.  R  A  F  L  E. 

Ce  que  c’eft  que  l’honneur  { 

NOIRETTE. 

Le  foir  la  fièvre  la  prit  avec  des  redou- 
bleiTiens,  &  des  tranfporcs  au  cerveau,  ciui 
faifoient  tout  craindre  pour  les  jours. 

M.  rafle. 

C  eft  la  fuite  des  grandes  douleurs. 

Tome  VJ,  g 
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N  O  I  R  E  T  T  E. 

Comment  ?  Sî  on  ne  l'avoîc  lîe'e,  elle  fe 
feroit  jettée  par  les  fenêtres.  Elle  ne  vou- 
ioit  plus  vivre ,  vous  dis- je. 

M.  RAFLE. 

Le  pauvre  petit  Bouchon  ! 

NOIRETTE. 

Sur  le  matin ,  on  la  faigna.  Elle  repofà 
un  peu  ;  &  le  jour  fuivant  la  fièvre  l'ayant 
quittée,  ne  voulant  plus  paroître  au  mon¬ 
de  après  un  tel  affront ,  elle  fe  retira  enfin 
à  fa  maifon  de  campagne ,  pour  y  vivre  en 
femme  dégoûtée  de  la  vie  en  la  compagnie 
d'un  feul  Valet  de  Chambre  ,  que  le  defef- 
poir  lui  a  fait  époufer. 

A  R  N  O  F  L  E. 

Fort  bien. 

M.  R  A  F  L  E. 

Ma  femme  ;  ô  Ciel  !  ma  femme  ?  ô 
Dieux  ! 

ARNOFLE. 

Je  vous  l'avois  bien  dit ,  que  dès  qu’on 
étoit  mort  on  ne  devoit  plus  retourner  les 
yeux  du  côté  du  monde.  Arncfle  &  Rafle 
s’en  vont.  No'irette  refle. 
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SCENE  VI  IL 
N  G  IR  ET  TE  ,  ARLEQ.UIN. 
NOIRETTE. 

QUc  voîs-je  ?  Je  croy  Dieu  me  pardon¬ 
ne  ,  que  c’efl:  Arlequin  mon  Mary. 
Mon  cher  Epoux  ,  ah  qu’il  eft  doux ,  mon 
fils  J  de  fe  rejoindre  après  vingt  morcelles 
années  de  feparation  ! 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Eft-ce  bien  toy,ma  chere  petite  femme? 
NOIRETTE, 

Mon  cœur,  que  j’ay  murmuré  contre  la 
longue  diflance  que  le  lort  barbare  mectoit' 
entre  ton  trépas  &  le  mien  î 
A  R  L  E  I  N. 

La  pauvre  petite  ! 

NOIRETTE. 

Que  je  me  fuis  ennuyée  !  que  le  monde 
m  a  déplu  !  tout  m’y  choquoit  depuis  ta 
mort.  J’ay  regardé  les  hommes  comme 
des  monftres.  Aufîi  je  pufs  dire  que  depuis 
toy  ,  il  n’a  pas  été  en  mon  pouvoir  d’en 
fouffrir  aucun. 

ARLEQUIN. 

Tu  ne  t’es  donc  pas  remariée,  ma  mie? 
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NO  IRETTE. 

Et  J  mais ,  remariée  :  pas  tout  à  fait.  Ce 
que  je  fis  ne  s’appelle  pas ,  pour  aiafi  dire, 
p.endre  un  mary. 

ARLEQ^UIN. 

Comment  donc  ? 

NO  IRETTE. 

Quelque  temps  après  toy,  ton  Oncle  le 
Notaire  étant  mort  fans  enfans,  les  nôtres 
en  heriterent  de  biens  fort  confîderables  : 
mais  comme  cette  fucceffion  étok  un  peu 
embrouillée. . . . 

A  R  L  E  QU  1  N. 

Qii’appelles-tu  embrouillée  ?  Mon  On¬ 
cle  ne  devoir  pas  un  fol. 

N  O  I  R  E  T  T  E. 

Hé  ....  je  veux  dire  que  je  vendis  fa 
Charge  à  des  gens  qui  me  firent  des  chica¬ 
nes  5  &  comme  je  n’entendois  pas  les  affai¬ 
res,  &  que  j’étois  tous  les  jours  dupée  par 
des  fripons  de  Solliciteurs  qui  me  pre- 
noient  mon  argent  ,  &  qui  n’avançoient 
rien ,  je  jettai  la  veue  fur  un  jeune  Ecolier 
en  Droit ,  qui  étoir,  ce  dit-on,  bon  Hom¬ 
me  du  Palais.  Voulant  l’intereflèr  plus 
fenfiblement  dans  mon  procès ,  je  lui  prê¬ 
tai  de  l’argent  pour  s’acheter  uneUhaege 
de  Confeiller  ;  &  pour  feureté  de  ma  fora¬ 
ine  ,  on  me  confeilla  de  l’époufer. 
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A  R  L  E  (^U  l  N. 

?brt  bien. 

N  O  1  R  E  T  T  E. 

Quand  011  prête  fon  argent,voyez-vous, 
on  ne  fçauroit  trop  prendre  Tes  feuretez. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Oh  !  c’eft  l'entendre. 

NO  IR  EXT  E. 

Mais  le  pauvre  garçon,  helas,  ne  fit  pas 
vieux  os.  A  peine  eut-il  débrouillé  mes 
affaires ,  qu'il  mourut. 

ARLEQUIN. 

Marque  infaillible  qu’il  vous  fervoit 
bien  J  Lui  mort ,  vos  affaires  finies ,  vous 
reliâtes  Veuve  ? 

NO  IRE  T  TE. 

Ouy ,  bon  !  je  reftaî  Veuve  !  Qiiand 
on  a  des  enfans  ,  le  moyen  d'être  la  m<iî- 
treffe  de  fes  aélions  !  Vôtre  aîné  voulant 
prendre  le  parti  de  la  guerre  ,  de  crainte 
qu’il  ne  s'engageât  mal  à  propos  avec 
quelque  Capitaine  ,  n'allai-je  pas  bonne¬ 
ment  revêtir  d'une  Commiflîon  de  Colo¬ 
nel  un  jeune  Academifle,  à  condition  qu'il 
lui  donneroit  une  Enfeigne  dans  fon  Ré¬ 
giment  ? 

arlequin. 

Fort  bien  !  voila  une  mere  qui  a  bien 
economé  le  bien  de  (es  enfans  !  Pour  con- 
ferver  àj'un  une  Charge  de  Notaire  ,  6c 
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ménager  à  l’autre  une  enfeigne  ,  elle  le  * 
fait  un  mary  Confeiller  ,  &  l’autre  Co- 
IqucI  ! 

NO  IR  ET  TE. 

Hé  bien  l  ne  voila  pas  le  grand-merci 
de  m’être  facrifiée  pour  tes  enfans  ?  Va , 
tu  ne  meritois  pas  d’avoir  une  femme  qui 
eût  pour  fes  enfans  une  complaifance  lîi 
aveugle, 

ARLEQ^UlN. 

A  l’entendre  ,  elle  ne  s’étoit  prefqua 
pas  remariée.  Ciel  !  qui  auroit  pû  croire 
qu’une  femme  qui  après  la  mort  de  fon . 
premier  mary^regardoic  les  hommes  com¬ 
me  des  monftres ,  eût  eu  aficz  de  naturel 
poirr  fes  enfans,  que  de  fe  remarier  encore 
deux  fois  }  Ils  s*en  vont, 

SCENE  IX. 

LA  DISCORDE,  PROSERPINE. 

LA  DISCORDE. 

HÉ  bien  ,  Madame,  ay-je  bien  fécon¬ 
dé  vos  deflèins  ? 

PROSERPINE. 

Ce  n’eft  que  la  moindre  obligation  que 
j’ay  à  la  difcorde.  La  diligence  qu’elle  a 
fait  pour  venir  m’avertir  des  delTeins  que 
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mon  perfide  Epoux  a  de  me  répudier  ,  eil 
un  fervice  que  Proferpine  n’oubliera  ja¬ 
mais. 

L  A  DISCORDE. 

Je  n’ay  fait  en  cela  que  fuivre  mon  in¬ 
clination.  Mais  vous  ,  grande  Dcellè  , 
pourquoy  vouloir  vous  cacher  î  Pourquoy 
ne  vouloir  pas  vous  montrer  aux  yeux  de 
vôtre  infîdelle  Epoux ,  &  faire  décliirer  en 
fa  prefence  par  les  furies  l’indigne  Mor¬ 
telle  qu’il  vous  préféré  ? 

PROSERPINE. 

Non ,  la  Difcorde  ,  non  -,  &  quoyquc 
Jupiter  vienne  de  m’accorder  une  puiflan- 
ce  oppofée  à  celle  de  mon  Mary  pour  le 
pouvoir  traverfer  dans  fes  delfeins  ,  je  ne 
prétends  m’en  fervir  que  pour  mettre 
obftacle  à  fes  plaiiîrs  ,  6c  au  divertillé' 
ment  qu’il  ofera  donner  à  cette  chetivc 
Mortelle. 

LA  DISCORDE. 

Trop  de  douceur  quelquefois . . . 

PROSERPINE. 

Ne  me  répliqué  point  ,  me  donne 
feulement  une  retraite  dans  ta  caverne. 

LA  DISCORDE. 

Vous  le  voulez,  c’eft  à  moy  d’obe'ir. 
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SCENE  X. 

UN  CHEVALIER  GASCON, 

UN  ABBE’. 

LE  CHEVALIER. 

Et  donc  ?  avant  que  de  mourir,  la  Ga¬ 
zette  dit  que  je  fis  des  merveilles  ? 

L’  A  B  B  É. 

On  aiTure  que  tu  tuas  deux  hommes 
d’un  feul  coup. 

LE  CHEVALIER. 

Qiie  cela  } 

L’  A  B  B  E’. 

Elle  ne  fait  pas  mention  de  davantage. 

LE  CHEVALIER. 

Tu  te  trompes ,  mon  cher  ,  tu  n’a  pas 
bien  lu  ,  ou  il  faut  qu’il  y  eût  faute  d’im- 
preflîon.  Tu  verras  que  voulant  mettre 
vingt,  ils  ont  oublié  le  zéro. 

L’  A  B  B  É. 

C’cft  ce  que  je  ne  te  dirai  pas. 

LE  CHEVALIER. 

Mais  toy  ,  Abbé,  qui  t’attendoit  fi-tôt 
ici  ?  Tu  avois  choilis  un  état  qui  fembloit 
te  promettre  que  tu  n’y  arriverois  pas  des 
premiers  î  Tu  étois  jeune,  fain,vigoureux. 
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&  d’un  pays  où  l’on  plaide  volontiers  plus 
fouvent  qu’on  ne  fe  bar. 

L’  A  B  B  É. 

T  U  vois.  Celui  qui  prend  le  plus  grand 
tour  n’eft  pas  celui  qui  y  arrive  le  plus 
tard.  Mon  foible ,  je  l’avoüe  ,  étoit  pour 
une  vie  longue,  douce  &  tranquille.  Celle 
des  gens  de  guerre  me  paroilibit  à  la  véri¬ 
té  la  plus  belle  &  la  plus  brillante  ;  mais 
je  la  trouvois  rude  &  fatigante  ,  &  quel¬ 
quefois  même  un  peu  trop  courre.  Il  me 
falloir  cependant  un  pretexte.  Étant  né 
Gentilhomme  ,  je  n’olbis  paroître  à  Paris, 
tandis  que  mes  pareils  étoient  à  l’Armée. 
Pour  y  refter  avec  quelque  forte  de  bien- 
feance,  il  n’y  avoir  de  parti  à  prendre  que 
là  Robe  ou  le  petit  Collet.  De  me  faire 
Confeiller  ,  je  n’avois  point  d’étude.  Je 
me  fis  donc  Abbé. 

LE  CHEVALIER. 

Il  me  paroît  que  tu  n’as  pas  vécu  pour 
cela  plus  long-temps. 

L’  A  B  B  É. 

Il  y  a  comme  cela  de  certains  malheurs 
dans  la  vie  ,  que  toute  la  prudence  humai¬ 
ne  ne  nous  fçauroit  faire  éviter.  Ce  que  je 
craignois  qu’un  coup  de  canon  ne  fift  , 
crois-tu  bian  qu’un  coup  d’éventail  l’a  fçu 
faire  ; 
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LE  CHEVALIER. 

Comment  diable ,  Abbé  >  Tu  as  été  tué 
d’un  coup  d’éventail  ?  Et  mais,  mon  cher, 
voila  une  mort  héroïque  !  âtoit-ce  en 
voulant  attacher  le  Mineur  au  corps  de  la 
Place ,  ou  en  prenant  quelque  petit  ouvra¬ 
ge  pour  y  parvenir  ? 

L’  A  B  B  É. 

Je  ne  t’en  dirai  point  d’autres  circon- 
ftances  ,  lînon  que  badinant  auprès  d’une 
Dame,  voulant  éviter  un  coup  qu’elle  me 
portoit  fur  le  nez  ,  je  retournai  la  tête  ; 
elle  m’attrapa  la  tampe ,  &c  je  tombai  roi- 
de  mort. 

LE  CHEVALIER. 

Sur  elle  ? 

L’  A  B  B  E’. 

A  fes  pieds. 

LE  CHE  VA  LIER. 

Tant  pis  ,  Abbé,  c’étoit  pour  te  bleiîcr. 
L’  A  B  B  E’  en  pleurant. 

Fut-il  jamais  un  coup  plus  funefte  ' 

LE  CHEVALIER. 

Je  crois  ,  Dieu  me  pardonne  ,  que  le 
fouvenir  t’en  fait  pleurer  ?  Cadedis  ,  que 
ces  Abbez  font  âpres  à  la  vie  ! 

L’  A  B  B  É. 

Si  tu  étois  à  ma  place  . . . 

le  CHEVALIER. 

Mon  Dieu  ,  je  fçais  qu’il  cft  fâcheux. 
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fur  tout  à  un  homme  qui  a  pris  des  mefu- 
res  pour  vivre  long-temps,  de  fe  voir  ôter 
la  vie  tout  à  coup,par  une  arme  qui  ne  fut 
jamais  du  nombre  des  offenfives.  Mais  du 
moins  me  confolerois-je  d’être  mort  dans 
une  Cl  belle  occafion  ;  Car  afin  que  tufça- 
ches  ,  Abbé,  tu  esjport  en  Héros.  Mourir 
dans  une  ruelle,  aux  pieds  d’une  belle  Da¬ 
me  ;  pour  un  Abbé  ,  c’eft  mourir  au  lit 
d’hoimeur. 

L’ABBÉ. 

Tais-toy  avec  ton  Abbé.  L’étois-je  ?  Je 
n’avois  pas  plus  d’engagement  que  tov. 

LE  CHEVALIER. 

Fort  bien,  je  t’entens.  C’eft-à-dire,  que 
tu  étois  de  ces  Àbbez  de  Milice ,  dont  Pa¬ 
ris  eft  û  fertile  ? 

L’ A  B  B  É. 

Et  mais ,  j’étois  comme  beaucoup  d’ad- 
tres  jeunes  gens  de  famille  ,  qui . 

LE  CHEVALIER. 

N’eft-ce  pas  ce  que  je  dis  î  Je  fçais  bien 
que  tu  n’étois  pas  le  feul  qui  à  l’ombre 
d’un  Collet  palioit  dans  le  monde  fous  le 
titre  fpecieux  d'Abbé.  Vois-tu  ?  il  en  eft 
de  ce  nom  à  l’égard  de  bien  de  gens  qui  le 
portent ,  comme  de  celui  qu’on  donne  aux 
garnitures  de  cheminée.  Verre,  Fayance, 
Bois  doré ,  tout  cela  eft  cenfé  Porcelaine. 


L'ABBÉ* 

Toujours  fatyrique,  à  l'ordinaire  ’ 

LE  CHEVALIER. 

Et  donc  ,  en  nôtre  abfence ,  le  beau  Se« 
xe  comment  le  gouvernois-tu  ?  On  difoit 
à  l'Armée,  que  nous  autres  Petits  Maîtres 
de  Cour ,  pouvions  ,  fi  bon  nous  femble , 
prendre  nos  quartiers  d’hyver  fur  la  Fron¬ 
tière  ,  a  moins  que  nous  ne  vouluflîons 
donner  dans  le  commerce  fubalterne  :  car 
pour  les  premières  places,  on  allure  qu'el¬ 
les  ^croient  toutes  prifes  par  les  fameux 
Petits  Maîtres  de  l'Univerfité. 

L'  A  B  B  É. 

Ecoute  ,  ne  penle  pas  rire. 

LE  CHEVALIER. 

Mpy  rire  ?  Cadedis  je  le  dis  comme  je 
le  penfe.  Les  Abbez  ce  font  les  Drag  ons 
noirs  de  la  galanterie.  Femme  de  Robe, 
femme  de  Cour  ,  femme  de  Finance ,  tout 
pafFe  par  leurs  mains.  Il  ne  faut  point  rire, 
depuis  que  nous  avons  la  guerre  ,  ce  font 
eux  ,  fi  on  les  en  croit,  qui  font  les  plus 
belles  affaires  de  Paris. . 

L'  A  B  B  E'> 

Le  Badin  I 

LE  CHEVALIER. 

^  A  la  vérité  ,  Favarice  des  maris  ne  con¬ 
tribué  pas  peu  à  les  mettre  en  vogue.  Ils 
donnent  à  iéürs  époufes  fi  peu  d'argent 
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pour  leurs  menus  plaifirs ,  qu’on  ne  doit 
pas  s’étonner  fi  depuis  quelque-temps  on 
les  voit  fi  fort  donner  dans  la  babiole. 
L’ABBÉ... 

Changeons  de  difcours ,  ou  je  te  quitte.' 

LE  CHEVALIER. 

Le  Chevalier  eft  la  bifque  du  cœur ,  il 
eft  vrai  :  mais  il  eft  de  lourd  entretien  ,  il 
faut  des  écharpes  J  des  nœuds  d’épée ,  des 
points ,  de  la  dorure.  Mais  un  Abbé,  vit- 
on  jamais  Amant  à  plus  jufte  prix  l  II  n’y 
a  point  de  Tailleur ,  quelque  fripon  qu’il 
foit ,  qui  dans  cinq  aulnes  de  drap  ne  leva 
vm  Abbé  tout  complet  Et  donc  ,  tu  me  ' 
fuis  ? 

L’ A  B  B  E’. 

A  t’écouter  on  ne  peut  apprendre  que  • 
des  fottilès. 

LE  CHEVALIER. 

Tu  ne  m’échaperas .  pas  ,  je  te  'fuivrai  i 
par  tour.  Ils  fortent. 

SCENE  XL 

P  R  Ors  E  R  P I N  E  ,  LA  DISCORDE.' . 

PROSERPANE. 

N  On  ,  la  Difcorde  ,  non  ,  ne  crains 
point  que  je  veuille  me  faire  connoî- 
tre.  Dequoy  me  ferviroit  d’avoir  em.- 
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panté  la  figure  de  là  Jaloufie  ?  J'ay  trop 
d-interét  de  caeher  qui  je  fuis  à  Pluton  ,  . 
puifque  le  pouvoir  que  Jupiter  m'a  don¬ 
né  fur  cet  iiifidelle  Epoux  ,  ne  doit  durer 
qu'autant  que.  je  lui  ferai  inconnue.  Tout 
mon  delTein  n'eli  que  de  troubler  fous  ce . 
déguifement ,  par  des  enchanreniens  ,  la 
fête  que  ce  perfide  lui  va  donner,  en  fai- 
fant  paroître  aux  yeux  de  mon  indigne 
Rivale  l’Hymenée  dans  toute  fon  horreur, 
&  tâcher  de  la  dégoûter  par  J  à  du  mariage 
dont  il  la  flatte.  Mais  je  les  entends  qui 
viennent  ;  retirons-nous  dans  ce  petit 
Bofqiiet  de  Jaflemins,  jnfqu'à  ce  qu’il  foie 
temps  de  joua:  nôtre  rôlle. 

SCENE  XII. 

PLTJTDN,  L'OMBRE  DE 
L  U  C  I  N  D  E. 

PLUTON. 

OUy  ,  Madame  ,  je  veux  que  tous  nos 
momens  foient  marquez  par  quelque 
nouvelle  fête  galante.  Venez,  Ames  heu-, 
reüfes  ,  par  vos  danlcs  &  vos  chanfons  , 
exciter  ce  que  J'aime  à  fubir  le  joug  char¬ 
mant  d'un  heurciii  Hy  me  lée.Dépei^iez-' 
lui  bien  les  douceurs  d’un  mariage  fortu- 
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né  ,  &  lui  faites  voir ,  s'il  Ce  peut  ,  com¬ 
bien  deux  Epoux  qui  s'aiment  ardemment, 
ont  dequoy  fe  rendre  heureux.  .  Mais  que 
vois-je  ?  Quelle  puiflànce  peut  venir  ici 
braver  la  mienne  ?  Jufte  Ciel  !  Jamais 
fpedacle  fut-il  plus  contraire  aux  fentî-  - 
mens  que  j'ay  delTein  de  lui  infpirer  ? 

^  peine  Proferpine  ,  paroh  fous  la 
gure  de  la  Jaloufe  ,  a-t-elle  fait  queh^ues  int 
vocations  avec  fa  baguette  j  que  le  Théâtre  fe 
change ,  &  reprefente  le  Temple  de  VPiyme» 
née  J  ou  l'on  voit  plufieurs  Epoux  enchaînez  s 
Je  plaignant  de  leur  fort. 

C H OE  ü R  DE  MARIS  E T  D E  EEMMlS.  - 


,  O  Ciel  !  ceflez  nos  ^ênes 
CHOEUR  DE  NOTAIRES. 

Vos  claroeurs'feroBt  vaines. 

C  H  OE  ü  R  DE  MARIS  E  t  D  E  FEMME^>, 
Femmes,  Maris,  Enfans,  maudits  Contrats  J 
CHoEUR  DE  NOTAIRES. 

Le  Ciel  ne  vous  écoute  pas. 

UN  MARY  ET  UNE  FEMME.  , 
Que  la  Noce  eft  fuivie  &  dcrraux  &  .de  peines!  ■ 

U  N  N  O  TA  IRE, 

Vous  ne  fortiiez  de  vos  Chaînes 
Qne  par  le  fecours  du  trépas. 

U  N  M  A  R  Y. 

Ei-ce  là  ce  doux  mariage  , 

Dont  l’Amour  nous  avoit  flattez  ?  - 
UNE  FEMME, 

Pour  finir  tous  nos  maux  il  n’çft  tju’un  prompt  veii«,. 

vage... 
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UN  MARY. 

Jé  le  fouhaîte  autant  que  vous  le  fouhaîtez, 

LE  MARY  ET  LA  FEMME. 
Eft  ce  ce  deux  mariage 
Dont  TAmour  nous  avoit  flattez  i 
L  A  F  E  M  M  E. 

O  mort  que  vous  êtes  lente  ! 
Si'vous  prenez  un  de  nous  > 
Répondez  à  mon  attente  5 
pour  rendre  mon  fort  plus  dour  ^ 
Ah  ,  mort  l  prenez  mon  Epoux. 

LE  MARY. 

Ne  flattez  pas  fon  ame  , 

En  fécondant  fes  trifles  vœux. 

Daignez  me  rendre  heureux  % 

O  mort ,  ô  mort ,  prenez  ma  femme^ 
UN  NOTAIRE. 

Tel  s’emprefle  d’époufer, 

Qui  fouhaite  le  veuvage  > 

Et  veut  fc  débarrafler  , 

Un  an  fait  de  mariage. 

LE  MARY. 

O  mort,  fécondez  mon  amci* 
Voulez  vous  faire  un  beau  coupai 
Délivrez-moy  de  ma  fen  me. 

LA  FEMME. 

O  que  mon  fort  feroit  doux , 

Si  vous  preniez  mon  Epoux  l 
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SCENE  xnx. 

u4près  un  grand  bruk  de  phjîeurs  Injtrn^ 
mens  ridicules  ,  qui  forme  une  ejpece  de  Chari* 
voii  J  on  voit  parchre  VHymenée  ,  avec  un 
bois  de  Cerf  fur  fa  tête ,  &  dans  un  char  traTà 
né  par  deux  Coucousi 

L"H  YMENE'E 


T^jn^tcndraî-je  toujours^  quelque  plainte  Impor* 
I  ^  tune  ?  ^ 

Mei  rez  vous  de  fi  doux  fers  ? 
CHOEUR  DE  MARIS  ET  DE  FEMMES. 
Conteme-toy  des  maux  que  nous  avons  foufFcrrs  j 
Hymen  ,  ceffe  nôtre  infortune, 

C  H  Y  M  E  N  E’  E. 


Vous  ne  pouvez  changer  de  fort,. 
Epoux*,  n’c^perez  qu*en  la  mort,  . 

De  vôtre  trifte  deftinée  > 

Maris  ,  ne  vous  prenez  qu’à  yous. 

Ne  foyez  défions  ny  jaloux  v 
Né  paroiflez  de  toute  la  journée. 

Aux  yeux  de  fa  moitié  ne  fe  montrer  jamais  j, 

Eft  le  moyen  de  vivre  en  paix. 
CHOEUR  DE  MARIS. 

La  mort  efl:  plus  digne  d’envie 
Qii’une  fi  déplorable  vie. 

L’HYMENE’E  ET  LES  NOTAIRES; 
Vous  ne  pouvez  changer  de  fort  \ 

Epoux  ,  n’efperez  qu\n  la  mort, , 
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eORÏ  SANDE,  FLO  REST  AN, 

Ù*  Temme» 

gorisande. 

Floredan  ? 

FLORE  ST  A  N. 

Corifande  ? 

TOUS  DEUX. 

Faudra-t-il  nous  gronder  toujours  ? 
GORISANDE. 

Faut-îl  qu’înccffammcnt  brailler  je  vous  entende  \ 
FLORE  S  TA  N. 

Pourquoy  de  tant  d’Amans  faites-vous  les  amours? 

GORISANDE. 

Ah  !  que  n*ay  je  une  Icgcnde  ! 

G’éft  Tunique  bonheur  qiTen  vivant  je  demander 
FLORE  STAR 

Et  moy  >  de  ne  pouvoir  en  arrêter  le  cours  , 

Ce/f  tout  ce  que  j*apprehendc. 

GORISANDE. 

Florcftan  ? 

FLORE  ST  AN. 

Corifande  ? 

TOUS  DEUX. 

Faudra-t-il  nous  gronder  toujours  ?  ** 
perfide  Hymen  ,  cruel  Notaire  , 

Qu*ay-je  fait  pour  me  gai'otter  ? 

L*  H  Y  M  E  N  E’  E. 

It  cft  inutil  de  pefter  ; 

Qui  Ta  fait  ne  peut  le  défaire. 

Confolez  vous  dans  vos  tourmens  ; 
î$mme  n*eft  pas  un  mal  fi  cruel  qu’il  le  femble , 
Souffrez- lui  des  Amans  , 

Et  TOUS  vivrez  fort  bien  enfemble. 

LHYMENE’E. 

Puifquc  le  Giel  ne  permet  point, 
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Qu*anc  Eyouffe  ,  d’Epoux  foit  jamais  fatisfake  , 
Crois-moy  ,  bas  la  retraite 
Chez  quelque  autre  que  Catiur 
Il  n*efi:- ,  pour  fe  vanger  d*üne  Epoufe  coquette  3 
Que  la  Femme  de  fon  Voifin. 

TOUS  DEUX. 

Il  n’cft ,  pour  fe  vanger  d*ùne  Epoufe  coquette  , , 
Que  la  femme  de  fon  Yoifin, 

EL  O  R  ES  T  A  N. 

Je  vais  de  tes  avis  profiter ,  fur  mon  ame , 

En  courant  prendre  une  autre  femmes  - 

gorisande. 

Garde  un  deflein  fi  beau 
lufques  dans  le  tombeau. 

TOUS  DEUX. 

Garde  un  defiein  fi  beau  , 

L’H  Y  MENEE. 

Fort  bien  î  C*cft  agir  en  Epoux  raifonnablc* . 

Sc  haïr  cous  les  deux ,  aimer  fcparémcnc , 

Sçavoir  fc  conformer  au  temps , . 

Sont  chofes  fort  louables, 
Qu’entens-je  gémir  &  crier 
Quelqu’un  à  marier  ? 
le  vais  répondre  à  vôtre  impatience , 

Scie  plaintif ,  ceflez  de  murmurer. 

J’ay  des  hommes  en  abondance  >  , 
D’Epée  ,  de  Robe ,  ôc  de  Finance , 
Ceffez  de  vous  defefperer. 

Je  vais  répondre  à  vôtre  impatience  ^ 

Veuve  plaintive  ,  ceffez  de  murmureiv 

UNE  FEMM£f;a  heibït  de  Verne  paroiff4nt 
un  Cit  de  repos^ 

Ah  !  tu  me  trahis  ,  Hymenée  l 
UH  Y  M  EN  E*  E. 

Ne  vous  chagrinez  point  >  vous  ferez  mariée* 
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Soyez  gaye  ;  &  comptez  fur  un  efpoir  fi  àoxxtp 
LA  VEUVE. 

Ah  i  tu  me  trahis  >  Hymcnée  1 
Des  le  décès  de  mon  Epoux  , 

Tu  m’avois  flatté  <]uc  fa  place 
Scroit  remplie  incefiammenr. 

Elle  cft  plus  froide  que  la  glace. 

Serai- je  Veuve  encor  long*  temps  ^ 
L’HYMENE’E. 

Ne  vous  chagrinez  point ,  vous  ferez  fatisfaite^ 
Tenez  toujours  prêt  la  toilette, . 


Fin  dn  pyemier  Aüe. 


ACTE  IL 


SCENE  E 

L’OMBRE  D’AGENOR,  CHARON. 

L’ O  M  B  R  E  D’AGENOR  chmte  Us 
paroles  f lùv  antes 

(^Es  îîcux' 

N  ont  rien  qui  ne  plaife  à  nos  yeux* 

Pour  des  Ames  heureufes 
Fut-il  jamaîs  un  plus  charmant  fi  jour  ? 

Mais  pour  un  cœurr  affligé  par  l’Amour , 
demeure  plus  affreufe  ^ 
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CH  A  R  ON. 

Je  fuis  fort  trompé  fi  je  n'ày  entendu 
ici  une  voix.  C'eft  quelque  Ombre  fans 
doute  qui  doit  chanter  dans  les  fêtes  que 
Pluton  donne  à  fa  Maîtreife  ,  qui  vient 
s’accorder  ici.  Maiis  d’où  vient  que  celle- 
ci  n’a  pas  repris  fes  habits  comme  les  au¬ 
tres  ?  Oli ,  oh ,  cela  feiif  l’evafion  !  Qui 
va  là  ? 

L*  O  M  B  R  E. 

Ah  ,  Charon  ,  je  revois  ,  tu  .m’as  fait 
peur. 

C  M  A  R  O  N. 

.Où  vas-tu  ;  .©’où  viens-tu  ’  Pourquoy 
ce  voile  ? 

L’  O  M  B  R  E. 

Pourquoy  ce  voile  j  N’eft-ce  pas  le 
vêtement  ordinaire  des  âmes  qui  habitent 
.ces. lieux  ? 

C  H  A  R  O  N. 

Il  eft  vrai  :  mais  Pluton  n’a-t-îl  pas  or¬ 
donné  qu’on  le  quitte  pendant  trois  jours? 
D’où  fors-tu  pour  ignorer  des  ordres  fi 
publics  ? 

L’  O  M  B  R  E. 

De  ce  bois  d^Orangers ,  où  je  me  fuis 
fort  foigneufement  tenu  cachée  depuis  que 
je.  fuis  arrivé  ici-bas ,  &  je  n’en  ferois  pas 
encore  fortijfans  un  grand  bruit  qui  depuis 
quelques  heures  s’eft  élevé  tout  à  coup. 
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CH  A  RON, 

-Et  pourqiioy  fe  cacher  > 

L'OMBRE. 

Pour  me  donner  tout  entier  à  ma  jufte 
douleur. 

CH  A  R  ON. 

A  ta  douleur  ,  Infâme  >  Comme  s’il 
étoit  permis  d’être  malheureux  dans  ces 
lieux  deftinez  à  la  félicité  des  hommes  ! 

L’  O  M  B  R  E. 

Un  cœur  vraiment  touché  porte  fon 
mal  par  tout. 

CH  AR  ON. 

Tu  perfiftes ,  perfide  ?  Oh  bien  ,  on  va 
te  mettre  en  lieu  où  tu  pleureras  tout  à 
ton  aife.  Vite  ,  allons ,  qu’on  me  fuive  ? 

L’OMBRES.  ' 

Où  vas-tu  me  mener  j 

C  H  A  R  O  N. 

A  Cerbere  ,  afin  qu’il  te  garde  jufqu’à 
ce  que  les  fêtes  fbient  finies.  Après  cela 
tu  verras  beau  jeu. 

L’  O  M  B  R  E. 

Les  maux  dont  tu  me  menaces  n’éga-^ 
leront  jamais  celui  que  je  relTens. 

C  H  A  R  O  N. 

Je  crois  que  tu  raifbnnes  ?  Si  tu  ne  mar¬ 
ches,  je  te  donnerai  de  l’aviron  fur  la.  tête. 
Ils  s’en  vont. 
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SCENE  II. 
MEZZETIN,  ARLEQ^UIN. 
M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

D'Où  vient  donc  ces  blafphêmes  con¬ 
tre  la  puilfance  qui  t'oblige  à  repren¬ 
dre  cet  habit  ?  Qu'as-tu  tant  fait  là-haut  , 
qui  te  fafle  craindre  qu'on  te  reconnoilïe 
fci-bas  ;  Y  aurois-tu  mené  une  vie  liber¬ 
tine  ?  Y  ferois-tu  mort  par  correétion  î 
ARLEQ^UIN. 
Qu'entends-tu  mourir  par  correétion  ? 
MEZZETIN. 

Hé  mais ,  c'eft  la  fin  ordinaire  de  cer¬ 
tains  hommes  que  la  nature  femble  n'a¬ 
voir  fait  naître  ,  que  pour  fervir  d'exem¬ 
ple  aux  autres.  De  tout  temps ,  cette  fage 
Ouvrière  nous  a  fait  des  Héros  de  deux 
façons.  Les  uns ,  pour  nous  donner  une 
haute  idée  de  la  vertu  ,  meurent  fur  une 
breche ,  d'un  coup  d'épée  ;  &  les  autres  , 
poür  nous  faire  voir  le  vice  dans  toute  fon 
horreur  ,  vont  dans  une  place  publique 
mourir  d'un  coup  de  ficelle. 

A  R  LE  O  U  IN. 
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MEZZETIN. 

Tu  foupires  j  Aurois-je ,  fans  y  penfer, 
touché  un  trait  de  ton  hiftoire  ?  . Es-tu  un 
de  ces  Héros  de  la  dernîere  efpece  î  Serois- 
tu  mort  d’un  coup,  de  ficelle. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Pour  qui  me  prends-tu  ; 

MEZZETIN. 

Pour  un  de  ces  Héros  qui  ne  font  pas 
morts  à  rets  de  chaulTce. 

A  R  L  E  q  U  I  N. 

Tu  en  as  morbleu  menty  ;  je  fie  fuis 
point  mort  d’une  mort  exemplaire  ny  cor- 
reétive.  Il  y  a  encore  plus  de  vingt  Om¬ 
bres  ici  ,  qui  prouveront  que  je  fuis  mort 
à  l’amiable. 

MEZZETIN. 

Qui  t’oblige  donc  à  te  vouloir  cacher  ? 
A^irois-tu  trouvé  quelqu’un  dont  tu  ne 
voudrois  pas  être  reconnu  ? 

A  R  L  E  Q_U  I  N. 

Tu  l’as  dit. 

MEZZETIN. 

Et  de  qui  donc  te  caches-tu  tant  ? 

ARLEQUIN. 

De  l’Ombre  d’une  fille  de  Chambre  , 
qui  a  demeuré  en  même  maifon  que  moy. 

MEZZETIN. 

Etois-tu  homme  à  te  brouiller  avec  les 
filles  de  Chambte  ? 


A  R 1 E  q,  1  N. 
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A  RLE  qui  N. 

Et  mais ,  broüillei-  fans  brouiller  ;  tou¬ 
jours  ,  ce  ne  fut  pas  faute  d'avoir  été  de 
■  bonne  intelligence  enfemble. 

ME  Z  Z£ TI  N. 

Mais  encore  ? 

ARLEqUIN. 

Diable  emporte  qui  fçaic  comme  cela 
arriva  !  Tant  y  a  qu'au  bout  de  quelques 
mois  ,  au  lieu  de  croître  de  bas  en  haut  , 
comme  les  autres  ,  on  s'apperçut  qü'elic 
ne  croilToit  plus  que  de  diamettre. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

Oufl 

A  R  LE  qui  R 

La  Dame  du  logis  émerveillée  de  ce 
prodige  ,  envoya  quérir  force  Médecins , 
qui  après  avoir  bien  confulté  en  Latin., 
conclurent  en  François  que  c'étoit  que  là 
croifTance  avoir  pris  un  autre  cours. 

MEZZETlN. 

Fort  bien. 

A  RLE  qui  N. 

D'abord  on  me  foupçonna  d'être  îa 
cauiè.de  ce  dereglement  ,  &  l'on  paria  de 
me  faire  arrêter  prilonnier,  comme  fî  j'é-  ' 
cois  garant ,  moy ,  des  caprices  de  la  na¬ 
ture  ! 

MEZZETI.N^ 

Quelle  injufticej 
Tome  VI. 
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A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Mais  que  vois-je  ?  Ah  Ciel  !  Cache- 
moy  j  la  voici  qui  fe  promene  avec  deûît 
de  fes  Compagnes. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

Que  dis-tu  î 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Sont-elles  paffées  ? 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

Ouy. 

ARLEQUIN. 

Tout  de  bon  ?- 

M  EZZET  I  N. 

Ne  crains  rien  ,  te  dis-je.  Jufte  Ciel  ! 
qu'ay-je  veu  ? 

ARLEQ^UIR 

Qii’as-tu  ?  Tu  me  parois  furpris  de  cet¬ 
te  avanture  ?  En  connoîtrois-tu  quel¬ 
qu’une  ? 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

Si  je  les  connoisîL’une  eft  ma  mered’au- 
tre  eft  ma  fœur ,  &  l’autre  eft  ma  femme. 

ARLEQ^UIN. 

Ouf  !  je  me  ferois  bien  palfé  de  faire 
ce  conte-là.  Dame  I  qui  l’auroit  crû  ^ 
Mezzetin  ,  qu’on  croiffoit  de  diamettre 
dans  ta  famille  ? 

MEZZETIN. 

Ne  penfe  pas  rire  }  il  faut  que  tu  m’en 
faiîès  raifon. 
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ARLEC^UIN. 

Tu  exnravagues  ,  Mezzetin.  Qiioy  ? 
mous  battre  parce  que  j'aurois  aimé  ta. 
»  femme ,  ta  mere,  ou  ta  fœur  î  Croîs-moy, 
bien  loin  que  ce  foit  un  fujec  à  nous  égor¬ 
ger  ,  c’cft  une  elpece  d’alliance  ,  qui  de- 
vroit  faire  nature  l’araitté  entre  nos  deux 
familles. 

MEZZETIN. 

Morbleu  ,  point  de  railleries. 
ARLEQUIN. 

Et  maïs  J  mais ,  mais,  Mezzetin,  encore 
faut-il  fçavoir  en  quel  chef  je  t’ay  ofFenré? 
Si  c’eft  ta  mere,  ton  pere  eft  dans  l’aflfrortt 
tout  du  moins  pour  les  trois  quarts  ;  tu 
ne  dois  donc  entrer  tout  au  plus  que  pour 
un  quart  dans  la  vengeance.  Si  c’eft  ta 
fœur  ,  tu  as  des  fireres  qui  partagent  en¬ 
core  avec  toy  tout  le  mauvais  de  l’avantu- 
re  }  &  lî  c’eft  ta  femme  ,  que  fçais-tu  lî 
elle  n’avoit  point -d’autres  galands  que 
înoy,qui  entrent  auflî  pour  leur  part  dans 
l’infidélité  qu’elle  t’a  faite.  Ainfi,  de  quel¬ 
que  maniéré  que  ce  foit ,  tu  auras  tou¬ 
jours  tort  de  vouloir  tout  prendre  fur  ton 
^on.Dte. 

MEZZETIN. 

Tu  penfes  rire  ,  mais  je  vais  les  cher¬ 
cher  ;  &  quand  je  fçaurai  celle  par  qui  tB 
m’as  offenfé ,  tu  verras  beau  jeu. 

C  ij 
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SCENE  III. 

ARLEQUIN  feul 

I^-E  Brutal  !  Comme  il  prend  mal  la 
^chofe  I  Voila  ce  que  c"eft  de  n'étre 
que  des  Valets.  Entre  honnêtes  gens  on 
ne  s'avife  gueres  de  fe  brouiller  pour  ces 
fortes  de  bagatelles-là.  Encore  ,  faut-il 
aller  rêver  à  quelque  moyen ,  pour  me  ga¬ 
rantir  de  fes  brufqueries  ;  car  c'eft  un 
emporté  ,  qui  prenant  la  chofe  bourgeoi- 
fement ,  ne  manquera  jamais  de  me  jouer 
quelque  mauvais  tour.  Il  s‘en  va. 


S  C  E  N  E  IV. 
CEPHISE  ,  LEON  ICE. 
CE  PHI  SE. 


— <Eonice  en  ces  lieux  ! 

LE  ON  I  CE. 
Seroit-ce  bien  là  Cephife  ? 
CEPHISE. 

Tu  es  donc  morte ,  ma  Chere.'  ■' 
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L  E  O  N  I  C  E. 

Tu  vois,  ma  Petite  ;  le  fort  ne  m’a  gue- 
res  fait  plus  de  quartier  qu’à  toy,  je  ne  t’ay 
furvêcu  que  d’une  dixaine  d'années. 

C  E  P  H  I  S  E. 

Tu  ne  comptes  dix  années  pour  rien , 
ma  Fille  ? 

LE  ON  ICE. 

Pas  pour  grand’chofe  :  du  moins  dix 
années  de  plaifirs  palTent  bien  vite  ,  ma 
toute  bonne. 

CE  P  H  I  S  E. 

Je  l’avoue.  Mais  étois-tu  fî  fort  en 
état  d’en  prendre  ,  toy  que  je  n’ay  jamais 
veu  deux  heures  de  fuite  dans  une  parfaits, 
fanté  ? 

L  E  O  N  I  C  E. 

A  ce  que  tu  dis. 

C  E  P  H  I  S  E. 

Avons-nous  fait  une  partie  de  Jeu  ,  de 
Promenade  ,  ou  de  Comedie,  que  tu  ne  te 
lois  trouvée  mal  ?  J'en  ay  vu  ton  Epoux 
dans  des  allarmes  mortelles  j  &  il  y  avoit 
tel  jour  ,  que  tu  tombois  évanouie  quaue 
ou  cinq  fois  entre  fes  bras.  Tu  ne  dilbis 
donc  pas  la  veidté  ? 

LEONiCE. 

C^ie  tu  es  fimple  ,  Cephife,  &  qu’on 
voit  bien  que  tu  esinorte  jeune  !  Sans  cela 
ppurroit-on  t’exculèr  d’ignorer  les  ruies 

C  iij 


Champs  EUfées, 

iànocentes  dont  une  jolie  femme  fe  for 
pour  attendrir  en  fa- faveur  toute  une 
Compagnie  î 

C  E  P  H  I  S  E. 

Gomment  donc  ? 

L  E  O  N  I C  E. 

Qiicî  plaifir  ne  refïent-elle  pas , .  quand 
^r  une  petke  indifpofition  fubite  ou  af- 
tedée,elle  apperçoit  le  trouble  &  la  crain¬ 
te  parmi  une  troupe  de  gens  qui  ne  Ibn— 
geoient  auparavant  qu’à  (è  divertir  I 

C  E  P  H  I  S  E. 

Que  dit-elle  !  Ge  n’étoit  donc  pas  de 
bonne  foy  que  tu  te  trouvois  mal  ? 

LEONIC  E. 

Q^i’âppelles-tu  de  bonne  foy  ?  Et  où  en 
ferions-nous ,  nous  autres  femmes,  fî  nous 
étions  oblige'es  d’en  avoir  dans  tout  ce^ 
que  nous  faifons  ? 

GEPHISE. 

Ouais  !  Quoy  ?  ces  douleurs  de  côté,, 
ces  maux  de  tête  ,  ces  friffons ,  ces  étour¬ 
di  fliemens  î 

L  E  O  N  I C  E. 

Pures  minauderies. 

GEPHISE. 

Je  crois.  Dieu  me  pardonne  ,  qu’elle- 
dit  cela  tout  de  bon  !  Il  y  a  donc  bien  du 
plaifir  à  fe  faire  jetter  de  l’eau  au  vifage, . 
&  à  fe  faire  brûler  du  papier .  fous  le  nez  »  : 
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L  E  O  N  1 C  E. 

Plus  que  je  ne  te  fçaurois  dire.  Crois- 
rnoy  ,  Cephifê ,  il  faut  qu'une  femme  foit 
femme  j  &c  ces  petites  fîmagrées  que  tu 
condamnes ,  font  de  l'elTence  de  ion  Sexe. 
CE  PHI  SE. 

Et  mais  ,  mon  Dieu  ,  je  ne  veux  pas 
qu'une  femme  faflè  des  armes  ,  ny  qu'elle 
jolie  à  la  paume  :  Mais  aufli  ne  faut- il  pas 
que  pour  paroître  plus  femme  qu'une  au¬ 
tre  ,  elle  affeâe  une  délicateiîê  ridicule. 
Qu’une  femme  mette  des  mouches  ,  du 
rouge  ou  du  blanc  :  Je  dis  plus }  que  tou¬ 
tes  les  femaines  elle  fe  baigne  dans  du  laitj 
qu'elle  change  deux  fois  l'année  de  peau  -, 
qu'elle  fe  fafle  même  coudre  «toutes  les 
nuits  depuis  la  tête  jufqu'aux  pieds  d^is 
des  parchemins  gras  ,  Sc  qu'elle  tienne  en 
dormant  fes  bras  fufpendus  à  des  cordons 
de  foye  ,  il  n'y  a  rien  à  dire  à  cela  j  la 
Nature  l'a  mife  au  monde  pour  plaire  -,  èc 
tout  ce  qu'elle  fait  dans  cette  vue  là  ,  lui 
doit  être  permis.  Mais  que  pour  mar¬ 
quer  une  plus  grande  délicareflè,  elle  mar¬ 
che  dans  fa  chambre  ,  comme  Ci  elle  étoit 
parquetée  d’orties  ;  qu'une  bougie  éteinte 
lui  caufe  des  Vapeurs  ,  6c  qu'elle  reftc 
évanouie  pendant  une  heure  ,  fous  ombre 
qu'elle  fe  fera  baiifée  pour  ramallèr  foa 
gand'j  c'eft  ce  que  je  ne  fçaurois  lui  paf- 
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fer  3  non  plus  que  de  garder  le  llr  quinze^’ 
jours  5  après  avoir  grondé  un  Valet  durant 
une  heure. 

L  E  O  N  I  C  E. 

Que  tu  CS  peuple  ,  ma  pauvre  Cephi- 
fe  !  Dans  quel  Monde  vivois-tu  y  pour 
ignorer . . . 

CE  PHI  SE.. 

Peuple  tant  qu"ii  te  plaira.  Pour  moy 
fl  j^’etois  homme  ^  une  femme  qui  geîn- 
droit  toûjours  ^  ne  feroît  pas  ma  marotte. 
LEO  NICE. 

C'eft-à-dire^  que  tu  aimerois  mieux  de' 
ces  femmes  robuftes,  qui  affeèkent  d'avoir 
une  faute  à  Pépreuve  de  tout  ;  qui  man¬ 
gent  de  rofit  ce  que  les  autres  mangent  j 
que  le  froid  &  le  chaud  tout  accommo¬ 
de  :  En  un  mot  de  ces  infipides  ,  qui  pour 
ne  rien  fentir^trouvent  tout  bien  fait  chez 
elles  3  qui  ne  grondent  pas  une  feule  fois 
en  un  jour^  Ôc  qui  n'ont  en  leur  vie  chafTé 
fervante  ny  valet  ?  Ah  1  horreur  qu'une 
femme  telle  que  je  la  dépeins  !  Et  moy , 
Cephife  ,  fi  j'étois  homme,  j'aîmerois  au¬ 
tant  époufer  un  SuilTe^qu'une  femme  d'un 
auflî  grolîîer  tempérament. 

cephise. 

Qiie  veux-tu  ?  chacun  a  fon  goût.  Pour  • 
nioy  ,  je  chéris  la  joye  &  la  fanté.  Je  le 
répété  encore^  j'aimerois  beaucoup  mieux 
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fi  j’étois  homme  ,  que  ma  femme  jouât 
du  Clavelîin  que  de  la  Seringue. 

LE  ON  ICE. 

Badine  tant  que  tu  voudras.  Pour  moy, 
je  parle  ferieufement  ;  &  je  foutiendrai 
toujours  qu'il  faut  de  la  raignardilc  &  de 
la  délicatelfe  dans  nôtre  fexejces  grimaces 
&  ces  petites  fimagrées  que  tu  n'approu¬ 
ves  point ,  c'eft  ce  qui  donne  la  pointe 
au  mérité  d'une  jolie  perlbnne  ,  &  qui  la 
rend  fi  friande  aux  yeux  des  hommes  d'au¬ 
jourd'hui.  Nous  voyons  tous  les  jours 
des  femmes  régulièrement  belles  ,  qui 
pour  négliger  ces  petites  rellburces  ,  vou¬ 
lant  tout  devoir  à  leur  beauté  ,  relient 
Ibuvent  inconnues  au  milieu  même  de  la 
Cour  j  tandis  qu'une  petite  Camufe  qui 
n'aura  pour  tout  agrément  qu'un  peu  de 
jeunelTe  &  de  minauderies ,  fera  à  la  mo¬ 
de  ,  &  fe  rendra  la  paillon  des  gens  du 
meilleur  goût. 

CEPHISE. 

Adieu  ,  charmante  Minaudiére ,  tu  me 
gâterois  l'efprit  fi  j'étois  long-temps  avec 
toy  :  il  n'y  a  qu'un  moment  que  j'y  fuis 
il  me  prend  déjà  envie  d'avoir  mal  à  la  tête 
L  E  O  N  I  C  E. 

Tu  feras  toujours  toy-même.  Adieu 
folle ,  adieu.  Elles  fartent  l’une  d'm  côté , 
l’autre  de  l’autre. 

G  V 
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SCENE  V. 

ARLEQ^UIÎSI.  PIERROT 

en  Aiarquü,  , 

ARLEQUIN. 

J’Ay  beau  courir,  j’ay  beau  rêver ,  je  ne 
trouve  ny  retraite,ny  raifon  ,  qui  puiflè 
me  garantir  de  la  brutalité  de  Mezzetin. 

PIERROT. 

Je  ne  fçais  plus  pour  itioy  quelle  figure 
prendre  ,  pour  éviter  les  perfecutions  de 
mes  Cliens.  J’ay  troqué  mon  habit  de 
Procureur  contre  celui  d’un  Marquis  ,  &C 
je  fuis  tombé  de  fièvre  en  chaud  mal.  A 
peine  fais-je  un  pas__,  que  je  trouve  un 
Créancier  de  l  Original  dont  je  fuis  la 
copie.  Mais  fort  bien.  Voici  l’homme 
de  tantpt.  Si  je  pouvoisjne  demarquifer 
en  fa  faveur  !  Voyons.  Un  Chimifte  qui 
fe  pique  d’avoir  des  fecrets  merveilleux , 
m’en  a  donné  un  pour  changer  de  reffem- 
blance  avec  qui  je  voudrai.  Abordons-le , 
il  ne  me  reconnoît  pas.  (  à  Arlequin.  ) 
QttMl  -ce  ,  Monfieur  ,  vous  voila  bien 
rêveur  ,  pendant  que  tous  les  autre  fe 
téjoüilfent 
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ARLEQ.ÜIN. 

Bon  !  me  réjouir  parce  que  Pluton  a 
une  Maîtrellè  ?  Qu^’eft-ce  que  cela  me 
fait  ?  Les  plai/îrs  qu'il  prendra  avec  elle , 
ne  viendront  pas  jufqu'à  moy. 

PIERROT. 

J’en  tombe  d’accord  :  mais  il  y  en  a 
qu’il  rend  public. 

ARLEQUIN. 

Comment  publics. 

PIERROT. 

Ouy  publics.  Vous  ne  fçavez  donc  pas 
qu’il  tient  table  ouverte  pendant  cçs  trois 
jours ,  bc  que  le  Neétar  &  l’Ambroifîe  ne 
manquent  non  plus  à  ces  tables  là ,  que  le 
Lait  dans  nos  ruifleaux. 

ARLEQUIN. 

Malepefte  !  Vraiment  non,  je  ne  fçavois 
pas  cela.  Et  où  tien-il  cette  Auberge  f 

PIERROT. 

Dans  une  des  Galeries  de  fon  Palais  ; 
&  ce  que  je  trouve  de  meilleur, c’eft  qu’on 
n’y  reçoit  que  des  gens  de  qualité. 

A  R  L  E  QU  I  N. 

Ouf  !  Et  moy  ,  c’eft  ce  que  j’y  trouve 
de  pis. 

pierrot. 

Gomment  ?  eft-ce  que  vous  n’étes  pas 
Gentilhomme  ? 


'i?o  Lei  Ch^tnps  Eliséef, 
ARLEQ^UIN. 

Non  ;  fi  ma  mere  a  accufé  jufte  tou¬ 
chant  mon  pere ,  je  fuis  de  la  plus  rotu¬ 
rière  race  qui  fut  jamais. 

pierrot. 

Tout  le  monde  ne  peut  pas  être  noble  : 
mais  quelquefois  on  poflede  des  Charges 
qui ....  Qu'étoit  vôtre  pere  ?  Étoit-ce. 
un  homme  de  Robe  ,  ou  de  Finance  3 
A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Non  J  c’êtoit  un  homme  d'Épée. 

P  I  E  R  R  O  T. 

Un  homme  d'Epée  ?  Hé  ,  que  ne  par¬ 
lez-vous  î  Tout  homme  d^Épée  qui  eft  . 
dans  le  Service  ,  eft  cenfé  Gentilhomme,  , 
Qiiel  emploi  avoit-il  dans  PÉpée  î 
A  R  L  E  QJJ  I  N. 

Quel  employ  > 

PIERROT. 

Ouy. 

arleq^uir. 

Il  étoit  Fourbifleur. 

PIERROT, 

Fourbilfeur  ?  -  ^ 

ARLEQUIN. 

Ouy  dea  ,  Fourbiftèur.  Y  a-t-il  quel-  - 
qu'un  qui  foit  plus -gens  d  Epée  que  ces 
gcns-là  ? 

P  I  E  R  R  O  T. 

Qui  ne  feroit  pas  trompé  i  . 


Les  Champs  Elisées^  Ct 

arlequin; 

Gomment  donc  î 

PIERROT. 

Plus  je  vous  regarde  ,  Sc  plus  je  fuis 
fdrpris  que  vous  ne  foyez  pas  Gentil¬ 
homme. 

A  RLE  QUI  N. 

La  railbn  ; 

PIERROT.* 

La  raifon  eft  que  vous  en  avez  tout  Pair, 
tout  le  parler,  de  tous  les.  traits  meme 
du  Vifage. 

ARLEQUIN. 

Tout  de  bon  }  Ah ,  ah  ,  ah  !  que  cela 
eft  drôle  !  Je  ne  m’étois  pas  encore  ap- 
pçrçu  de  cela,* 

PIERROT. 

N^en  voila-t^il  pas  encore  le  rire  ? 

A  R  L  EQ^y  IN._ 

Qùoy  î  vous  trouvez  ,.hé ,  hè ,  hé,  vous 
trouvez  que  j^ay  le  ris  Géhtilhorame  ? 
PIERROT. 

Gentilhomme  ,  s’il  en  fut  jamais.  Si 
vous  aviez  des  enfans ,  de  qu’on  vous  en-' 
tendît  rire,  cracher ,  ou  touirer ,  il  ne  fau- 
droitpoinr  d’autres  preuves ,  vous  dis-je> 
pour  les  faire  Chévalîers  de  Malthe. 
ARLE'Q_UTN. 

Mais ,  c’eft-à-dtre  ^  donc  que  j’ay  toute 
laipetiteoye  noble  ?  (  Jl  éterm'é.  ) 
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PIERROT. 

Et  tenez  ,  ne  voila  pas  encore  ?  Je  defiè 
lé  plus  ancien  Baron  du  Royaume,  d'éter¬ 
nuer  autrement  que  cela, 

A  R  L  E  au  I  N. 

Eft-il  poffible  ? 

PIERROT. 

Voila  peut-être  le  plus  noble  extérieur 
d'homme  que  je  connoiiTe. 

ARLEQ^UIN, 

Hé  mais,  mais. , 

PIERROT. 

Par  plaifir  mettez  mon  habit ,  &  danS  ' 
cet  équipage  allez-vous  mettre  aux  Tables 
dont  je  viens  de  vous  parler ,  vous  verrez 
fl  l'on  ne  vous  y  prendra  pas  pour  un 
homme  de  la  premiei-e  naiflànce. 

ARLEQ^UIN. 

Vôtre  habit ,  malepefte  !  ce  fetoit  bien 
le  moyen  d'aller  boire  tout  mon  faoul  de 
î'Ambre-grîs ,  Scdu  Nenufard. 

P  I  E  R  R  O  T. 

Vous  voulez  dire  de  l'Ambroifîe  ôc  dif^ 
Nedar. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Ouy  ouy  i  c’eft  la  même  chofe.  Mais 
h  je  mets  vôtre  habit ,  que  mettrez-vous? 

P  I  E  R  R  O  T. 

Le  vôtre.  ' 
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A  R  L  E  Q^U  IN. 

He  ,  mais ,  mais  ,  Monfieur ,  vous  n’y 
pçnfez  pas. 

P  I  E  R  R  O  T.  “ 

Si  fait ,  j’y  penfe  bien  ,  &  je  fuis  bien- 
aife  même  de  voir  fi  je  ne  me  fuis  point 
trompé  dans  le  jugement  que  j’ay  fait  de  . 
vôtre  perfonne.  Tenez. 

A  R  L  E  Q^U  I  N.  . 

C’a  >  puiique  vous  le  voulez  i  enmar-'^ 
quifons-nous.  Malepefte  !  que  de  dorure  ».  : 
Pourrons-nous  bien  porter  tout  cela  ?  . 

P  I  E  R  R  O  T.  . 

Ceci  en  eft  encore. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Pour  foutenir  l’élegance  de  cet  hal)ît  3 
nonobftant  ce  qu’il  vient  de  dire  ,  n’ay-je 
pas  la  phyfionomie  un  peu  trop  fubalter- 
ne  ?  A  tout  hafard.  Combien  en  voit-on  à 
la  Cour ,  &  à  la  Ville  ,  dont  l’air  &  la 
nalifance  font  toujours  en  contefte  ?  Hé 
bien ,  ne  me  voila  pas  du  gros  air  ?  . 

PIERROT. 

On  ne  peut  mieux. 

ARLEQ^UIN. 

Dame ,  il  n’y  manque  rien  à  l’heuré 
qu’il  eft  ,  j’ay  toute  la  furface  d’un  Gen- 
tilbomme,  Ori  a  morbleu  beau  dire ,  tout 
Komme  eft  homme  ,  &  ce  qui  met  la  dif¬ 
férence  entre’eux  5  n’eft  bien  fouvent  que 
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le  velours  ou  la  tîretain^.  Hé  bien  , 
où  faut-il  prendre  pour  aller  aux  Abbreu- 
voirs  de  Ne£tai% 

PIERROT. 

Tout  droit. 

ARLEQ^UIN. 

Adieu  ,  je  vais  me  noyer  dans  PÀm- 
broiiîe. 

pierrot: 

Le  fou  !  il  me  fait  rire. 


SCENE  VI. 


M  E  Z  Z  E  TIN,  M  A  RT  N  E  T  T  E  ; 
PIERROT  en  Aiarquü. 

MEZZETI  N. 


H 


É  bien,  double  Maraut ,  c’étoit  donc 
ina  Sœur  que  tu  as  fubornée  ? 

P  1  E  R  R  O  T. 

Comment  ? 

M  A  R  I  N  E  T  T  E. 


Ah ,  traître ,  infidelle  1  Ah  fourbe  !  ii  ■ 
faut  que  je  t’arrache  les  yeux. 

PIERROT. 

Qii’eft-ce  donc  ’ 

MARI  NETTE. 

C’étoîl  donc  là  comme  tu  devois  m’é-j-  - 


poufcr ,  perfide  ? 


«5 
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PIERROT, 
veut  dire  cette  folle  ! 

M.ARLNETTE. 

Ah ,  traître  ,  tu  me  traites  de  folle , 
après  m’avoir  abufée  ?  Tu  ne  mourras  ja¬ 
mais  que  de  ma  main ,  double  ingrat. 

PIERROT. 

Hai  i  hai  !  hai  'i  ' 

MARINETTE  à‘m  ton  radouci. 

T’ay-je  fait  mal  ,  Petit  Cœur  ?  Par-- 
donne,  mon  fils  ,  à  la  violence  démon 
amour.  Tu  ne  me  dis  rien  ;  Je  fuis  pour¬ 
tant  cette  même  Marinette  que  tu  as  tans 
aimée  autrefois.'. 

PIERROT. 

Moy ,  jé  vous  ay  aimée  ; 

MARINETTE. 

Tu  t’en  défens  î  Ah,  traître  !  il  faut 
que  je  t’étrangle. 

PIERROT. 

Ah  !  je  n’én  puis  plus ,  elle  m’étouffe. 

MARINETTE. 

Eft-il  poflible ,  cher  petit  homme ,  que- 
tii  te  plaifes  à  te  faire  maltraiter  ?  Dis-moy  " 
donc  qiie  tu  m’aimes ,  petit  Bouchon. 

PIERROT. 

Hé  mais ,  cette  femme  extravague  ! 

MARINETTE. 

Comment  ?  Tu  me  traites  d’extravagan¬ 
te  pendant  que  je  te  fais  des  careffes  rAh, , 
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jfltrfide  ,  il  faut  que  je  te  tue,- 
PIERROT» 

Encore  ? 

MEZZETIN. 

Ne  t’avife  pas  de  lui  rien  faire. 
MARINETTE. 

Il  faut  avouer  que  je  fuis  bien  raalhéù-* 
reufe  ,  d'être  obligi^e  d’en  venir  à  ces  ex- 
trêitîicez  avec  un  ïiomme  que  j’aime  plus 
que  ma  vie  J  ? 

PIERROT. 

Je  ne  fçaurois  plus  refpirer. 

M  A  R I  N  E  T  T  E. 

Ne  voila-t-il  pas  !  Je  fçavois  bien,moy,’ 
qtl’il  fe  fèroit  bleirer.  - 

M  E  Z  Z  E  TIN  à  Pierrot. 

Auflijpourquoy  ft’ês-tu  pas  raifonnable  2  ' 
M  A  RT  N  E  T  T  E. 

Hé  J  mon  Frere ,  ne  le  faites  point  par¬ 
ler  J  lailfez-le  aller.  -  Il  vous  répondra  en¬ 
core  quelque  fottife.  Je  l’aime,  j’y  ferois 
fénlîble  ,  &  je  ne  pourrois  jamais  m’era- 
pêcher  de  l’eftropier. 

MEZZETIN.. 


Moy  ,  le  laillèr  aller  î  Non ,  nôn  ,  it 
faut  qu’il  repare  ton  honneur.  Je  ne  fçau¬ 
rois  foufîfir  que  tu  reftes  plus  long-temps 
dans  le  Quartier  des  Pillés  qüafi  Femmes, 
&  je  prétens  qu’il  vienne  tout  de  ce  pas 
affirmer  devant  Radamante,  que  tu  es  fou 
époufe.  ■ 
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PIERROT. 

Qj,x’à  cela  ne  tienne  que  je  me  délivre  ' 
dé  leur  perfecution.  Allons.  Peut-être  en 
chemin  trouverai-je  à  me  débarralTer. 

M  A  R I  N  ET  T  E. 

Que  j’ay  de  joye  ,  petit  Mary  ,  de  te 
voir  faire  les  choies  de  bonne  grâce  !  (  Ils 
s’en  vont.  ) 


SCENE  VIL 
A  R  L  E  Q.U  I  N'  y^«/. 


MAugrebleu  du  Fat  avec  Ibn  Ne<^ar  ? 

Dans  le  temps  que  j’en  demandois  , 
un  des  Garçons  de  la  Chambre  de  Pluton, 
en  me  verfant  un  urinai  fur  la  tête  ,  m’a  - 
dit  :  Tiens  ,  en  voila  du  plus  frais  percé, 
lie  Diable  emporte  l’Echanfoii ,  ay-je  re-  - 
pris  tout  en  colere.  Si  c’eft  là  du  breuva¬ 
ge  des  Dieux ,  je  ne  m’étonne  plus  ma  foy 
s’ils  vivent  lî  long-temps  j  car  ce  qu’ils 
boivent  eft  diablement  falé.  Mais  où  eft 
nôtre  Marquis  ?  Jé  l’avois  laiffe  ici.  Il  a 
beau  faire  j  je  veux  ravoir  mon  habit.  Le 
moyen  î  Depuis  que  j’ay  celui-ci  fur  le 
corps  J  je  fuis  accablé  de  gens  qui  me  de¬ 
mandent  de  l’argent.  .  Mais  ,  qu’ont  ce^ 
Femmes  à  me  tant  rega^pder  î 
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S  C  E  N  E  VIII. 

BELISE,  ARA  MINTHE, 
ARLEQ.UIN. 

BELISE. 

C’Eft  lui-même ,  je  le  reconnoîs  à  Lé- 
charpe-. 

A  R  A  M  I  N  T  H  E. 

Ec  moy  à  l'hahit.  Abordons-le. 

A  R  L  E  qU  I  N. 

Elles  viennent  à  moy  ,  que  me  vot>«’ 
droient-elles  ; 

BELISE. 

C'eft  donc  vous ,  le  beau  Cavalier ,  qui 
îïie  juriez  mille  fois  le  jour  que  vous  n’a¬ 
doriez  que  moy  ,  &  qui  n’êtiez  pas  plu¬ 
tôt  hors  de  ma  maifon,  que  vous  en  alliez; 
dire  autant  à  Madame  ?  C’a ,  cette  échar¬ 
pe  ?  Je  ne  vous  l’ay  pas  donnée,pour  vous 
en.  parer  aux  yeux  d’une  autre.  (  Elle  lui 
ôté  V écharpe.  ) 

ARLECtClN. 

Ah,  ah  !  Voici  bien  une  autre  chànfon  î 
A  RA  MINTHE. 

J’étois  ce  que  vous  aviez  de  plus  cher 
au  monde  ,  difiez-vous  ;  vôtre  amour 
pour  moy  alloit  jufqu’à  la  fureur  j  vous 
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^  me  donniez,  rous  vos  raomens.  Cependant 
fi  'fcn  crois  ce  que  Madame  vient  de  me 
dire ,  elle  en  partageoit  quelques-uns  avec 
moy.  Vite  ,  ce  jufl’aucourps  ?  (  Elleini 
ôfe  le  jnfi'aHcorps.  ) 

B  E  L  I  S  E. 

Oh  ,  pour  ce  juft'auçorps  ,  Madame , 
il'  l’a  donc  fait  payer  deux  fois  ;  car  je  lui 
ay  donné  cinquante  Loüis  pour  cela. 

ARLEQ^UIN. 

'Hé  mais  ,  mais  ,  Madame  ,  cela  ne  fe 
fait  point.  Une  femme  déshabiller  un 
homme  1  vous  allez  faire  penfer  quelque 
Ibttife. 

A  R  A  M  I N  T  H  E. 

Qii’on  penfe  ce  qu’on  voudra.  (  à  Belife) 
fçai  ,  Madame  ,  s’il  vous  fouvient 
de  ce  d-mt  nous  femmes  tantôt  convenues 
enfembU . 

B  E  L  I  S  E. 

Ouy ,  héadame  ,  &  j’attends  que  vous 
ayez  difpofé  \  \es  chofes  pour  cela.  Etes- 
vous  prête  ?  ■' 

ARJ.EQ^UIN. 

Comment  dor'c  } 

B  E  L  I  E  à  ^rle^Htn, 

C’eft  que  nous  vt  ulons  que  vous  fer- 
viez  d’exemple  aux  jeunes  gens  qui  abu- 
fent  de  la  crédulité  des  femmes. 
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ARLEQJJIN. 

Mais  cela  ne  fe  fait  pas.  Deux  femmes 
contre  un  homme,  c’eft  trop. 

ARAMINTHE. 

Tu  n’as  pas  trouvé  que  ce  fût  trop  de 
deux  femmes ,  perfide ,, tant  qu’elles  t’ont 
fait  du  bien.  (  Elles  le  battent  à  coups  de 
verges.) 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Hai ,  hai ,  hai  !  )c  me  meurs  ,  je  n’en 
puis  plus, au  meurtre,  au  voleur.  Hémife- 
rîcorde,mes  charitables  Dames  !  Vous  qüi 
avez  été  jufqu’à  prefent  fi  humaines,  pou¬ 
vez-vous  tout  à  coup  devenir  fi  barbares*? 
AR  AMINTHE  après  l'avoir  bien 

Allons,  Madame,  il  lui  faut  pardoù- 
aier. 

B  E>L  I  S  E. 

J’y  confens. 

ARL£(^Ü1N.„ 
ouy  ,  il  eft  bien  tem-js  !  Queqe 
plains  ce  pauvre  Marquis  !  V  lila  un  hom¬ 
me  de  qualité  déshonoré  ,  fi  une  fois  on 
vient  à  fçavoir  qu’il  a  ;:’a  le  fouet  en 
effigie.  > 

AR  AMIN  TH  E. 

Adieu  ,  Monfieur  -e  Marquis.  Sur  tout 
point  de  rancune.  (  à  Beli/e  )  Madame 
vôtre  fervante. 
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BELISE. 

Oujr,  mais ,  Madame  ,  ce  juft’aucorps 
que  vous  emporcez  ,  il  me  femble  vous 
.avoir  dit  que  je  l’avois  payé. 

A  RAM  I  N  THE. 

Vous  J  Madame  ?  C’çft  pourtant  bien 
moy  qui  l’ay  fait  fairç, 

BELISE. 

Fait  faire  ou  non ,  Madame  vous  ne 
il’emportcrez  pas. 

A  R  A  M  I,N  T  H  E. 

Ce  ne  fera  pas  vous  ,  Madame  ,  qui 
jm’en  empêcherez. 

B  , E  L  I  S  E. 

Ouy  ?  Oh  !  voyons  un  peu  cela.  (  Elles 
Je  battent  &  fe  àécoeffem,  ) 

arleq^uin. 

Hé ,  Mefdames  faut-il  pour  une  ba- 
■gatellc  ?  Fort  bien  ,  profitons  de  l'qcca- 
,fion. 

A  R  A  M I  N  T  U  E  i  Mife. 

Vous  faites  bien  de  fuir.  Mais  que  vois- 
je  J  Elle  &  moy  fommes  la  duppe  de  nôtre 
querelle.  Le-  fripon  de  Marquis  emporte 
nos  Commodes  ,  Técharpe  &  le  juft'au- 
corps.  Ah  Tinfame  !  il  faut  que  je  l'at¬ 
trape.  (  Elle  s‘ en  va,  ) 
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SCENE  IX. 

F  E  L  O  N  T  E  >  D  O  R  A  N  T  E. 
FELON  TE. 

N'Achevez  pas ,  vous  me  feriez  mou¬ 
rir  de  rire, 

DORANTE. 

Que  voulez-vous  ?  chacun  a  fa  folie. 
Celle  des  bâtimens  étoit  la  mienne.  Ah  ! 
je  ne  fçaurois  vous  donner  une  plus  . forte 
idée  de  la  paflion  que  j'avois  pour  bâtir  , 
qu'en  vous  faifant  part  d*une  Pafquinade, 
qu'un  Satyrique  de  mon  temps  fit  courre 
après  ma  mort.  La  voici. 

Blaifeépargnoit  (on  revenu., 

Ne  vîvoît  que  de  pain  graidé  d’un  peu  de  beurre , 
Pour  fe  faire  bâtir  une  riche  demeure  : 

Blalfe  alloit  (  ce  dic-on  )  tout  nu. 

A  force  d’épargner  ,  greffe  Comme  s’élève. 

Tout  ,eft  fini ,  Lambris  ,  Bas-Reliefs  ,  Balcons  î 
Quand  Blaife  excenuë  par  dix  ans  de  lefme  , 

Prêt  d’habiter  fous  ces  riches  plafonds  , 
Tombe  mourant  d’une  fièvre  affafliiie. 
Quelle  horreur  I  Ce  tuer  pour  nourrir  des  Maçons! 
Pour  moy  qui  n’entre  point  dans  les  raiCons  dfi 
Blaife ,  ‘ 

Je  crois  qu’il  eût  été  logé  plus  à  fon  aife , 

S’il  avoic  fait  bâtir  de  petites  Maifons. 


Ff  L  O  N  TE 
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F  E  L  O  N  T  E  riant. 

-  Ah  !  ah  !  ah  1  le  Satirique  rae  paroît 
/homme  de  bon  fens.  Qu’en  dites-vous  ? 

DORANTE. 

Que  dites-vous  vous-même  de  la  biiar- 
•  rerie  de  mon  fort  ?  Jamais  trépas  vint-ii 
plus  à  contre-temps  ? 

FELONTE. 

En  effet ,  n’en  déplalfe  aux  Parques  ». 
.c’eft  ufer  de  fm-prife  ;  &  fï  elles  en  agit 
fent  ainfî ,  on  ne  trouvera  plus  dorefiiâ- 
fVant  perfonne  qui  veuille  faire  bâtir. 

DORANTE. 

Tout  beau  ,  ne  raillons  pas.  Vous  nie 
tournez  en  ridicule  ;  mais  je  voudrois  bien 
fçavoir  qui  l’eft  le  plus  de  vous  ou  de  moy. 
J’ay  fait  bâtir  une  maifon  pour  me  loger 
pendant  ma  vie.:  qu’y  a-t-il  à  dire  à  cela  ? 
Les  Pai-ques  en  ordonnent  autrement:Eft- 
ce  ma  faute  ?  &c  fuis- je  le  premier  homme 
de  qui  elles  ayent  rompu  les  defleins  ? 
Mais  vous  ,  quand  vous  vendez  le  bien 
que  vous  avez  eu  tant  de  peine  à  aquerir  , 
-que  vous  vous  dépoüilez  de  tout  pour 
■  VOUS  faire  bâtir  pendant  vôtre  vie  un  fii- 
perbe  monument  ;  dites-moy  ,  je  vous 
prie  ,  lî  la  penfée  du  Satyrique  ne  vous 
"vConviendroit  pas  mieux  qu’à  moy  ? 
FELONTE. 

A  moy  î 

Tome  TL  dSi 
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DORANTE. 

Oay  à  vous.  N^y  a-t-il  pas  de  la  folie 
de  fe  défaire  des  chofes  qui  font  à  nôtre 
ufage  5  &  dont  on  jouît  tous  les  jours  , 
pour  en  conftruire  une  dont  on  ne  jouira 
jamais  ? 

FELONTE. 

Fort  bien  !  le  Tombeau  une  chofe  dont  , 
on  ne  joiiira  jamais  !  comme  fi  fon  n'étoic 
pas  plus  long-temps  mort  qu"en  vie  !  Ap¬ 
prenez  que  fe  faire  bâtir  un  vieil  monu¬ 
ment  3  C’eft  fe  faire  revivre  après  fon  tré¬ 
pas.  Une  maifon  ^  quelque  belle  qu'elle 
(bit  5  change  de  nom  comme  de  Maître  ; 
mais  un  fuperbe  maufolée  eft  un  tableau  ^ 
qui  nous  remet  înceflamment  devant  les  ; 
yeux  de  la  pofterité.  Par  exemple ,  qui  j 
preiidroit  le  foin  de  publier  que  j'ay  vê-  ^ 
eu,  moy  qui  ay  veu  mourir  avant  moy  ma  i 
femme  5  mes  enfans  ,  &  qui  fuîsrefté  le  i 
dernier  de  ma  famille  ?  Qui  fçauroît  ^  dis- 
je  ,  la  haute  fortune  que  j'ay  faite  ,  fi  je 
n'avois  dans  le  lieu  de  ma  nailfance  fait 
graver  en  lettres  d'or  ,  fur  le  Marbre  ,  fur 
îc  Bronze  ,  fur  le  Porphyre  ,  une  Epita¬ 
phe  que  je  n'oublierai  jamais. 

Toy  qui  regarde  ce  tombeau  « 

Ne  penfe  pas  que  la  Sculpture  ,  | 

L'Argent ,  le  Marbre  ,  la  Dorure  i  | 

Eli  foie  l’Ouvrage  le  plus  beau. 
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CC-e  qu’il  renferme  en  foi  fait  toute  fa  richeffe, 
C’étoit  un  homme  tout  divin  , 

A(ftif>  laborieux  >  âpre  au  gain  , 

'  Qui  ne  devoir  qu’à  lui  fon  bien  &  fa  noblellè. 
Rends  donc  à  fa  vertu  l’hommage  que  tu  dois. 

Il  a  fait  élever  le  tombeau  que  tu  vois. 

■  C’eft  lui  qui  par  fes  foins, qui  par  fon  fçavoir  faire» 
Par  fes  profits  fecrets ,  &  fon  efprit  adroit , 

S’ed  fait  le  Seigneur  ie  la  Terre 
Qii  en  fon  jeune  âge  il  labouroit. 

Hé  bien ,  que  dites-vous  ?  Puis-je  craiit- 
dre  après  cela  que  mon  nom  refte  enfeve- 
li  dans  l’oubli  ? 

DORANTE. 

Tout  cela  eft  le  plus  beau  du  monder 
mais  nioy ,  nonobftant  ce  bel  Epitaphe ,  fî 
j'avois  à  retourner  au  jour  ,  ce  feroit  en¬ 
core  une  maifon  que  je  ferois  bâtir,  &  non 
pas  un  tombeau. 

FELONTE  riant. 

Ah  !  ah,!  ah  !  quel  entêtement  l  quél 
.’èntêtement  ! 

SCENE  X. 

MATHÜRINE  entre  en  chantant. 

IjA  la  la  la  la  la. 

FELONTE. 

Cette  Ombre  là  n’a  pas  la  mine  d’a'vdir 

D  ij 
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été  la  dappe  d’un  bâtiment.  Ah  !  ha  rli&  î 

DORANTE. 

Qiie  j'envie  fon  fort  !  l’heureux  état  ! 
trop  heureufe  innocence  ! 

F  E  L  O  N  T  E. 

Hé  hé  ,  c’eft  Mathurine  ,  une  fille  de 
ma  Terre  ! 

MATH  URINE. 

Hé  bon  jour ,  Monfieur  Felonte  ! 

F  E  LO  N  TE. 

Fort  bien  ,  fort  bien.  (  à  Dorante  )  Fai¬ 
tes-vous  dire  par  elle  ce  que  c’efl  que  rapii 
tombeau. 

MATHURINE. 

.^Morguenne  ,  la  belle  chofe  !  il  étqit 
tout  bâti  de  inarbre  j  puis. y  avoir  tout 
autour  de  grands  pieds  de  porc  frais. 

FELONTE. 

Elle  veut  dire  des  Colonnes  de  porfîr. 
MATHURINE. 

Ouy ,  ouy  ,  des  Colonnes  pour  frire. 
Tant  y  a  que  c’eft  bian  dommage  qu’on 
l’ait  bouté  à  bas. 

FELONTE. 

Comment  ?  on  a  démolj  mon  tombeau  > 
MATHURINE. 

Oh  que  ça  ne  vous  embarrafîè  paSjV  n’y 
a  rien  de  perdu.  Stila  qui  a  acheté  vôtre 
Charge  de  Seigneur  du  Village  ,  en  a  pris 
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tous  les  matériaux  pour  bâtir  les  delTeins 
diï  jardin. 

FELON  TE. 

Mon  Tombeau  ,  jufte  Ciel  !  qu'entens- 
je  ?  Et  de  mon  Effigie  qui  étoit  dell’us , 
qu’en  a-t-il  fait  ? 

MATHURINE. 

Vôtre  Figie  ?  Qiioy  cette  grande  figure 
camarde  qui  avoit  la  gueule  tout  de  tra¬ 
vers  ,  &  qu’on  difoit  qui  vous  refTembloit 
comme  deux  gouttes  d’iau  ? 

F  E  L  O  NTE. 

Ouy.  L’infame ,  où  l’a-t-il  mife  ; 

MATHURINE. 

Que  ça  ne  vous  bouttc  pas  en  peine  , 
tant  y  a  qu’il  vous  a  boutté  en  bel  air  : 
il  l’a  mife  tout  au  biau  mitan  du  erand 
baffin. 

F  E  L  O  N  T  Ê. 

Ah ,  j’étouffe  ! 

MATHURINE. 

Vous  ririez  trop  de  voir  comme  il  vous 
a  fagotte.  Il  vous  a  boutté  fur  la  tête  un 
grand  bois  de  cerf ,  long  de  ça ,  qui  vous 
fort  tout  du  biau  mitan  du  front. 

FELONTE. 

Je  n’en  puis  plus  !  je  creve  ! 

MATHURINE. 

Taftigué  J  que  cela  vous  fied  bian  !  il 
fait  appeller  cela  le  baffin  d’Adion. 

D  iij 
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DORANTE. 

Voila  certes  un  beau  monument  !  Ah  I 
ah  î  ah  !  {Il  rit.  ) 

MATHURINE. 

Aga  donc  ,  ceux-là  avec  leurs  mailbns 
êc  leurs  tombeaux  !  Je  croy  qu’ils  font 
foux.  Je  fons  bian  pu  chanceux  ,  nous. 
Gomme  je  n’avons  rien  laiffé ,  je  n’avons 
rien  à  regretter.  Auffi  chantons-je  toU'^ 
jours. 

Je  n’ons  en  arrivant  ici , 

Dieu  marcy  , 

Rian  tiouvé  d’écmnge,  ^  , 

RaVonSvêcu  là  haut  comme  on  vit  icy  ba?. 

îe  n’avons  point  fralaté  nos  appas. 

Je  n’avions  c|u*un  Amant  je  l’aimions  fans  mélan» 
ge. 

Le  ColIed:ur  Gros  Jean  ,  ny  le  Lcrmier  Coliâ 
Pour  nous  plaire  ^ 
N’aviont  que  faire 

De  nous  bailler  un  demy^cein. 

De  ces  femmes  de  Villes  > 

Il  n’en  eft  pas  ainfi. 

Pour  fimple  grand  mercy  , 

On  n  a  pas  leuxs  Coquille^.,  . 
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SCENE  XI. 

PLÜTON,  L' OMBRE  DE 
L  U  C  1  N  D  E. 

PLUT  OR 

A  Voliez ,  Madame ,  que  je  fuis  beau¬ 
coup  plus  fîncere  que  politique. 
Qiiel  autre  Amant  que  moy  s'eft  avifé 
d'apprendre  le  premier  à  ce  qu’il  aime  , 
qu’elle  eft  encore  aimée  d’un  autre  que  de 
lui  ? 

L  U  C  I  N  D  E. 

Ah  ,  Seigneur  ,  fe  peut-il  que  des  yeux 
éteints  dans  leurs  larmes  ,•  falïént  l’efîçt 
que  vous  dites  ; 

P  L  U  T  O  N. 

Ouy  ,  Madame  ,  ces  yeux  tout  trilles 
&c  tout  accablez  de  douleur  qu’ils  font  , 
ont  fçû  s’alTujettir  le  Maître  du  Ciel  &  de 
la  Terre.  Car  enfin ,  Madame  ,  quel  au¬ 
tre  que  lui  a  pu  tantôt  ,  au  milieu  même 
de  mon  Empire  ,  en  vôtre  prefence,  trou¬ 
bler  une  Fête  que  vous  confacroit  mo» 
amour  ?  Mais  que  vois-je  ;  Mercure  ?  ah. 
Madame,  qu’a-t-il  à  nous  apprendre  ? 
LUC  I  ND  E. 

Ne  craignez  i'ien  ,  Seigneuf  ,  ce  n’eft 

D  iiij 
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lïjo’à  moy  que  fa  prefence  peut  être  fune-^-, 
lie.  Vous  m'aimez  ,  &  Mercure  eft  trop  - 
lion  Politique  pour  dire  rien  qui  foit  con-  - 
traire  à  vôtre  amour, 

PLUTON. 

Non  ,  Madame ,  non  ;  les  Dieux  n’u- 
fent  point  de  furprife. Vôtre  cœur  eft  pour 
moy  d’un  grand  prix.  Je  donnerois  vo¬ 
lontiers  mon  Empire  pour  le  merita  ;mais 
je  ne  voudrois  pas  faire  une  injuftice  pour 
l'obtenir.  Approche  ,  Mercure  ,  &  nous 
dis  fans  déguifement  tout  ce  que  tu  as  à,  - 
îious  apprendre. 


SCENE  XII. 

LUCINDE  ,  PLUTON  ,, 
MERCURE. 


LUCINDE. 

HÉ  pon  5  de  grâce  ,  Seigneur  ,  qu'il  " 
ne  parle  pas,  LailTez  -  moy  encore 
pour  quelque-temps  ignorer  mon  mal- 
|ieur. 

mercure. 

Vôtre  malheur  ,  Madame  ;  Je  n'ay  rien 
à  vous  apprendre  ,  que  vous  n'ayez  fou- 
haité  qui  arrivât.  Vôtre  Amant  eft  more 
quatre  jours  après  vous,  bien  moins  de 
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Tes  bleflures, ,  que  de  l’excès  de  Ion  a- 
mour. 

P  LUTON. 

Vous  voyez  ,  Madame  ,  comme  oji 
vous  ferto 

LUC  IN  DE.. 

Il  eft  mort  î  Et  d’où  vient  donc  ,  Sei¬ 
gneur  J  que  je  ne  l’ay  point  vû  parmi  les 
âmes  heureufes  ?  Vous  avez  fait  des  Fêtes 
exprès ,  afin  qu’il  s’y  retrouvât  ;  vous  l’a¬ 
vez  fait  chercher  par  tout.  Il  eft  mort  ? 
Où  feroit-il  donc  î  Vous  ne  me  dites  rien, 
vous  d’étournez  les  yeux  ,  de  Mercure  pa- 
roît  interdit.  Ah,  Seigneur,  qu’ay-je  à 
craindre  ,  &  que  dois-je  croire  ?  Habite- 
roit-il  les  lieux  deftinez  aux  âmes  infor¬ 
tunées. 

P  LUTON. 

N’exigez  point  de  moy  ,  Madame ,  une 
réponfe  qui  ne  ferviroit  qu’à  augmenter 
v^tre  douleur.  Tout  ce  que  je  puis  en  fa¬ 
veur  de  vôtre  Amant  ,  eft  de  faire  élever 
un  fuperbe  Maufolée  ,  qui  donne  à  jamais 
des-marques  de  vôtre  amour  ,  &  de  l’ex¬ 
cès  de  Tes  malheurs. 


D  v 
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SCENE  XIIL 

Le  Théâtre  change  &  reprefente  un  fuper^ 
he  Aîaufolée  ,  environné  d'une  infinité  de  Lu- 
fnieres  ,  ^  quantité  d' Ombres  affligées  ,  qui 
par  leurs  danfes  &  leurs  chants  ,  expriment 
douteur  qu'elles  rejfentent. 

J^ECIT  D’UN  HOMME  ET  D* UNE  FEMME 

A  T  F  L  I  G  E  2, 

Ouvrons  nos  cœuss . 
Donnons  des  pleurs 
Aux  chagrins  d’une  Ombre  fidelle. 

Par  nos  accens 
Les  plus  touchans 
Partageons  fa  douleur  cruelle, 
CHOEUR  D*OMBRE5  AFFLIGEES,  . 
Par  nos  accens 
Les  plus  touchans 
Partageons  fa  douleur  cruelle. 

RECIT  D’UN  HOMME  AFFLIGE. 
L’Amour  eft  plus  fort  que  la  Mort , 

Ses  traits  durent  autant  que  nôtre  ame  5 
Une  amoureufe  flamme 
Des  Parques  n’attend  point  fon  fort,  . 
Exempte  de  leur  tyrannie  , 

Ne  crains  point  ce  funefte  jour. 

Le  Tombeau  qui  borne  la  vie  , 

Nêfcrt  point  de  borne  à  l’Amour,  ^ 

LE  CHOEUR. 

Le  Tombeau  qui  borne  la  vî-e  , 

N^'fert  poiot  de  borne  à  l’Amour,  . 
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On  prend  le  premier  Récit  :  Ouvrons  nos 
Cœurs  5  &c.  Et'  le  Chœur  reprend  :  Le 
Tombeau  ôcc. 

P  ROSERPINE  fuYVÎent  ,  toujours  fous 
la  figure  dé  la  ’^aloufe  >  ^  apres  avoir  fait 
ejîitlf4es  déf/7onf  rations  de  fa  baguette  3  elle 
fait  changer  cette  Pompe  funèbre  en  une  Cave  y 
ou  P  on  volt  plufieuYS  yvrognes  qui  chantent 
autour  d'un  de  leurs  Camarades  qui  eji  dans 
un  Maufolèe  çrotefque. 

P  LU  T  O  N. 

Encore  ?  Jufte  Ciel  !  Oh,  pour  le  coup, 
c'en  eft  trop.  Mon  Empire  &  moy  en 
dûffions-nous  périr  ,  je  fçaurai  me  vanger 
de  qui  m'outrage.  Pour  découvrir  qui  ce 
peut  étre,allons  confulter  le  Deftin.  Qixoy 
que  cette  adion  foit  indigne  d'un  Dieu, 
n'importe,il  n'eft  rien  que  je  ne  faTe  pour 
fatisfaire  à  ma  vangeance*  (  Il  s'en  va.  ) 
lE  GRAND  SACRIFICATEUR. 

Bacchus  ,  toy  qui  peux 
Corrompre  quand  tu  veux 
L’homme  le  plus  intègre , 

Bacchus  >  reçois  nos  voeux, 

LE  CHOEUR. 

Bacchus  ,  reçois  nos  voeux. 

LE  grand  sacrificateur. 

Nos  maudits  Cabaretiers  par  des  fecres  honteux  j 
Reduifent  le  vîn  en  vinaigre. 

Bacchus ,  reçois  nos  vœux. 

LE  CHOEUR. 

Bacchus  >  reçois  nos  ¥œux. 
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LE  GRAND  SACRIFICATEUR. 

Vois  fous  ce  Tombéau  tenebreur  5 
^ûcii*  avoLc  trop  lampe  de  cette  liqueur  aic^te  ^ 

Un  Biberon  fameux.  ° 

Bacchus  5  reçois  nos  vœux. 

LE  CHOEUR, 

Bacchus  J  reçois  nos  vœux. 

LE  GRAND  SAGRIFICATEUR, 

De  cet  Yvrogne 
Lapafle  trogne 
Ses  gros  bourgeons  n’a  plus. 

Ce  poifon  deteftable 
ï  L’a  privé  de  la  Table. 

Son  aigreur  effroyable 
Accable 

Le  Buveur  miferable  , 

Et  le  rend  tout  perclus. 

Bacchus  ,  ô  grand  Bacchus  , 

Ce  Goinfre  à  table  , 

Si  redoutable , 

En  un  mot  ne  vit  plus. 

Prions  ,  pleurons ,  verfons  d.^s  larmes.- 
Pour  bien  fléchir  les  Dieux  il  n’eft  point  d'autres  ar^ 
Sur  fon  Tombeau  verfons  ce  jus.  .[  meS3 
Bacchus  ,  ô  grand  Bacchus , 

Ce  Goinfre  à  table. 

Si  redourable , 

*  En  un  mot  ne  vit  plus. 

Nous  te  1  offrons  Comme  viéfiime, 
i  uifle  t-elle  calmer  le  courroux  qui  t’anime  j 
Ua’gne  jctter,  grand  Dieu,  tes  doux  regards  defTus^ 
Bacchus ,  O  grand  Bacchus , 

Ce  Goinfre  à  table 
Si  redoutable , 

En  un  mot  ne  vit  plus. 

Hf;  du  fécond  ' 
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ACTE  IIL 


SCENE  I. 

î?LUTON,  RA  DAMANTE»; 
C  H  A  R  O  N. 

P  LUT  O  N. 

VOus  voyez  ,  mes  amis ,  un  Dieu  q^ui 
vient  de  confulter  le  Deftin. 
RADAMANTE. 

He  bien ,  que  vous  aura-t-il  dit  ? 

C  H  A  R  O  N. 

Que  vous  auroit  appris  ce  Devin  ,  ce 
Sorcier  ,  ce  Dieu  des  Bohemes  Sc  des 
Egyptiens,  en  un  mot  ce  Difeur  de  bonne 
avanture  ?  ; 

P  LU  T  O  N. 

Ses  Oràcles  font  toujours  obfcurs,  vou'S 
le  fçavez  ,  &  les  Dieux  n’y  voyent  pa-s^ 
plus  clair  que  les  hommes.  Auflî  ,  tout 
ce  que  j’ay  pu  comprendre  dans  ce  qu’il 
m’a  dit ,  eft  ,  qne  la  jaîoufie  étoit  la  feule 
caufe  des  affronts  que  j’ay  reçus  devant  ce 
que  j’aime ,  âq  milieu  même  de  mon  Em,- 
pireV,. 
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R  AD  AM  A  N  TE. 

^  Lâ  jaloufie  ,  Seigneur  ?  Il  n’eft  que  Ju¬ 
piter  qui  puiffe. ... 

PLUTON. 

Tu  r  as  dit ,  &  je  ne  fbupçonne  que  lui 
d’être  mon  Rival, 

CH  AR  O  N. 

Ouy  dea  >  Voyez  un  peu  le  gaillard  ' 
PLUTON. 

Mais  qu’il  ne  prétende  pas  j  tout  Jupi¬ 
ter  qu’il  foit ,  de  me  venir  ravir  ma  Maî- 
trelTe  jufques  dans  mon  Royaume.(<«  Cba- 
yen  )  Toy  ,  qui  es  le  Maître  du  Paflage  , 
ne  va  pas  te  lailTer  furprendre  par  tes  Me- 
tamorphofes. 

C  H  A  R  O  N. 

Oh,  qu’il  ne  s’y  jolie  pas.  Mercure' 
m’a  dit  de  fes  tours.  Le  premier  Taureau 
que  je  trouverai  fur  le  rivage ,  je  n’en  fais 
pas  à  deux  fois ,  je  le  mene  à  la  Boucherie, 
PLUTON.  y 

Adieu  ,  fonge  à  ce  que  je  te  recomman¬ 
de.  Mais  quel  bruit  eft-ce  que  j’entends  î 
R  AD  A  MAN  TE. 

Ce  font  vos  Sujets ,  qui  comme  je  vous 
ay  dit  tantôt ,  continuent  à  s’outrager  les 
uns  les  'lutres.  Celui-ci  reproche  à  foii 
Pere  d’avoir  changé  totis  (es  biens  de 
natiuc  ,  pour  î'cn  fruftrer  en  faveur  d’une 
jeune  Beile-mcre  j  celui-là  ,  que  fa  fem-^ 
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me  l’a  ruiné  pour  faire  l’équipage  à  foii 
Galand  j  Sc  cet  autre. ... 

P  L  UT  O  N.  - 

J’ay  toujours  eu  peine  à  croire  que  le 
demrdre  dans  lequel  on  tient  que  les  mor¬ 
tels  vivent  là-haut ,  fût  fi  grand  qu’on  le 
faifoit.  Mais  ce  qui  arrive  aujourd’hui  ne 
me  le  prouve  que  trop.'  Il  faut  que  l’inté¬ 
rêt  ,  l’amour  >  &  l’ambition  les  ayent  bien 
corrompus  ,  fi  la  connoiflance  d’un  feul 
moment  caufe  entr’eux  des  effets  fi  extra¬ 
ordinaires.  Va  ,  Charon ,  où  je  t’ay  dit  3 
ôc  toy  5  Radamante ,  refte ,  &  prends  con^* 
noiifance  de  leurs  differents. 

SCENE  IL 

RADAMANTE,  PLUSIEURS 
O  M  ERES. 

01.  O  M  B  R  E. 

N  me  tue. 

II.  OMBRE. 

Oiv  m’étrangle. 

111.  OMBRE, 

Oîï  m’alïafïïne, 

RADAMANTE. 

Qu’eft-ce  à  dire  cela }  Canaille  ,.fi  VOU^ 
ne. vous. quittez. ...  . 


- 
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I.  OMBRE. 

Rendez-moy  juftice,  încorruptiWe  Ra-' 

damante  ,  contre  un  inlîgne  Fripon  de 
Pnjcureur ,  qui  occupant  pour  moy  fous 
le  nom  d’un  autre ,  occupoit  âuflî  pour  ma" 
Partie. 

R  AD  AM  ANTE. 

He'  bien,  que  veux-tu  ;  Tu  aurois  ga¬ 
gné  ton  procès  ,  &  des  Filoux  peut-être’ 
auroient  été  t’attendre  à  ton  pafTage  pour’ 
te  dévalifer.  Crois-moy  5  voler  pour  vo¬ 
ler,  il  vaut  autant  Têtre  au  Palais  que  fui' 
le  grand  chemin. 

II.  O  MBRE. 

Faîtes-moy  juftice.  Juge  Infernal,  d’un 
homicide  Médecin  ,  qui  voulant  époufer 
ma  femme ,  m’a  expulfé  de  ma  famille. 

R  ADAM  ANTE. 

Tu  n’as  que  ce  que  tu  mérités  ;  il  n’eft 
pas  permis  à  un  homme  fage  de  faire  de 
ion  Rival ,  fon  Juge  ou  fon  Médecin. 

I II.  O  M  B  R  E. 

Judicieux  Magiftrat,  punilfez  cet-te  Fa- 
briqueufe  de  Nopces  ,  qui  m’a  donné  en 
mariage  une  Coquette  pour  une  Prude'. 

R  A  DA  MANTE. 

Crois-moy  ,  en  fait  de  méchante  mar- 
chandife ,  le  choix  ne  fert  de  gueres.  Pru¬ 
de- ou  Coquette,c’eft  toujours  une  femme. 
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U  O  M  B  R  E  d’m  Proctrretir. 

Jè  fuis  du  métier ,  Moniîeur  ;  auflî  n’i-  - 
g^ore-je  pas  comme  on  doit  faire  les  cho- 
lc%.  Gardez  ,  je  vous  prie  ,  cette  Bourfs  ■ 
pour  l'amour  de  moy. 

L’  O  M  B  R  E  du  Médecin.  - 
Ne  refufez  pas  cette  Montre  j  elle  eft  je- 
vous  jure  des  meilleures. 

L'OMBRE  (k  la  Faifeufe  de  Mariages . 
Acceptez  ,  je  vous  prie  ,  cette  Taba¬ 
tière  de  ma  main.  ' 

R  AD  AM  ANTE. 

Voila  d'honnêtes  perfonnes  !  Ces  gens- 
là  en  ufent  trop  bien ,  pour  que  leurs  cau- 
fes  foient  mauvaifes.  Mais  ,  quand  j'y 
fohge  ;  c’eft  donc  un  bon  métier  là-haut , 
que  d'être  Juge  ?  Une  Bourfe  de  l'un,  une  ' 
Montre  de  l’autre  ,  une  Tabatière  de  ce¬ 
lui  -  là  !  De  ce  train  -  là  ,  il  n’y  a  pas  de 
Baillif  de  Village  ,  qui  avec  le  temps  ne 
puilTe  efperer  d’en  devenir  le  Seigneur, 
Pour  la  Bourfe  ,  elle  n'eft  pas  trop  à  leur 
ufage ,  eux  autres  gens  de  Robe  ;  le  public 
ii’eft  que  trop  bien  inftruit  que  ce  n’eft 
point  l'intérêt  qui  les  gouverne.  Pour  la 
Montre ,  ellè  leur  apprend  les  heures  du 
Palais  }  &  fans  une  Tabatière  pourroient-- 
ils.s’empêcher  de  dormir  à  l'Audience.  ?  lié 
Fen  va. 


Sfo 
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SCENE  III. 

ÜN  -MEDECIN,  ARLEQ^UIN. 

LE  MEDECIN. 

OUy  ,  je  ne  fçaî  ce  que  je  ne  donnc- 
Tois  point  pour  pouvoir  me  rendre 
inconnu  aux  gens  qui  le  plaignent  que  je 
les  ay  fait  defcendre  ici-bas  vingt  ans  plu¬ 
tôt  qu’ils  n’y  fulTent  venus. 

ARLEqUlN. 

Je  le  crois  bien. 

LE  MEDECIN. 

Que  ne  puis- je  trouver  un  endroit  pro¬ 
pre  à  me  cacher  ,  tant  que  dureront  les 
Fêtes  que  Pluton  donne  à  fa  Maîtreflfe  J 
ARLEQUIN. 

Vous  me  voyez  dans  le  même  embarras  ’ 
que  vous.  - 

LE  MEDECIN. 

Vous  ? 

A  R  L  E  QU  I  N. 

Moy-même  ;  il  n’y  a  rien  que  je  ne 
fifle ,  pour  me  dérober  ,  à  la  rencontre 
d’un  nombre  infini  d’indiferets ,  qui  vien¬ 
nent  m’aceufer  ,  l’un  d’avoir  enfoncé  fon 
coffre  ,  l’autre  de  l’avoir  afTaffiné  ,  Sc  de 
mille  autres  petites  mievretez  de  jeuneffe... 
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Mais  attendez  ,  feriez-vous  homme  à  me 
féconder  dans  une  entreprife  hardie  ? 
Etes-vous  homme  à  tout  rifquer  ! 

LE  MEDECIN. 

Belle  demande  !  Vous  ne  fongez  don©- 
pas  que  je  fuis  Médecin  ? 

^  arlequin. 

Il  n’y  a  point  à  hefiter  ,  il  nous  faut 
prendre  la  fuite. 

SCENE  IV. 

GH  ARON,  LE  MEDECIN, 

A  R  L  E  Q.U  I  N. 

CH  A  RON  caché. 

OUy  dea  ?  Oh ,  je  vous  en  empéchè»- 
rai  bien. 

LE  MEDECIN. 

La  fuite  î  Et  cette  Barque ,  &  ce  pallà- 
ge  qui  font  gardez  par  Cerbere ,  ne  comp» 
tez-vous  cela  pour  rien  ? 

ARLEQ^UIN. 

Pas  pour  grand  chofe.  Laiflèz-moy 
faire ,  j’ay  une  invention  pour  affranchir 
lé  Marais  fans  Barque  ,  &  hors  même  de 
la  veuë  de  Cerbere. 

LEMEDECIN. 

Ouy  î  Mais  dequoy  vivrons-nous  là-i  - 
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îiaut  !  Ayant  en  mourant  difpofé  de  nos*' 
eflFetSjnous  trouverons  immanquablement’ 
îîos  heritiers  en  poîTèiîîon  de  nos  biens. 

ARLEQJJIN.  ■ 

^  A  la  vérité  ,  ceci  mérité  quelque  relie-  - 
xîon.  Attendez  ,  j’ay  trouvé  nôtre  alFaire.- 
En  arrivant  à  Paris  ,  je  vous  répond  de 
cinquante  mille  écUs  à  Vôtre  part. 

LE  MEDECIN. 

Peut-on  Tçavoir  fur  quoy  vous  fondes^- 
de  fi  belles  elperances  ; 

A  R  L  E  QU  I  N. 

Sur  une  capture  qu’il  nous  faut  faire 
ayant  de  partir  d’ici  en  un  mot  Cerbere.  ■ 
Si  une  fois  nous  pouvons  tenir  le  Chipn 
des  Enfers  à  la  Foire  S.- Germain  ,  nôtre  ' 
fortune  eft  faite,  tout  Paris  voudra  le-voir.  ■ 

C  H  A  R  O  N  à  part. 

Le  fou  ! 

LE' MEDECIN. 

Ce  que  vous  dites  eft  vrai  :  mais  la-^ 
difficulté  eft  de  l’y  pouvoir  mener. 

ARLE-QUIN. 

Ne  vous  inquiétez  de  rien  j  aidez-moy 
feulement ,  &  je  vous  répons  du  fuccès. 

L  E  M  E  D  E  C  I  N. 

Oh ,  pour  vous  aider  ,  de  grand  cœur , 
il 'Il  y  a  rien  que  je  ne  fade  pour  retourner" 
sàmionde ,  j’ay  la  maladie  du  Pays. 
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ARLEQUIN. 

5 Cela  étant ,  fuivez-moy. 

C  H  A  R  O  N  rîant. 

Hé  ,'hé ,  hé  !  La  plaifânte  imagîna- 
;tIon  !  Les  foux  !  ils  veulent  faire  voir  le 
Chien  des, Enfers  aux.Danfeurs  de  corde  ! 
Alais  allons  donner  ordre  à  tout  ce  quh'l 
faut  pour  traverfer  leurs  delfeins  ,  &  aux 
.  moyens  de  me  divertir  d'eux. 

r--  '  - ; . . .  . .  .  I.  — 

SCENE  V. 

"GERONTE,  LA  PROTAS  E. 
•G  E  R  O  N  T  E. 

OUy  ,  tant  que  j'ay  vécu  ,  peiTonne 
ne  fut  plus  indigent  que  moy  ,  & 
cela  avec  les  plus  belles  difpofitions  du 
monde  pour  faire  une  haute  fortune.  Dès 
ma  plus  tendre  jeunelTe  je  me  fentis  émeu 
d'une  noble  inclination  pour  la  proce- 
dure.  J'étois  aèfif ,  vigilant ,  laborieux, 
&  pour  comble  d’avantage  ,  né  Bas- 
Normand. 

LA  P.ROTASE. 

Avec  cette  naiffance  &  ces  talens,  vpus 
deviez  poulfer  loin. 

GERONTE. 

Toute  ma  famille  le”crut  comme  vousj 
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mon  Pere  même ,  qui  avoir  eu  Phonneiîr 
de  fervir  le  Roy  pendant  trente  ans  avec 
quelque  forte  de  diftindtion  ,  en  qualité 
de  Greffier  dans  fomBaillage  de  Falaife,, 
ne  pouvoir  fe  laflèr  d’admirer  ma  pruden- 
_ce  dans  une  petite  affaire  qui  m’arriva. 

LA  PROTASE. 

Comment  donc  > 

G  E  R  O  N  T  E. 

'.Une  bonn^  aubeine ,  vrayment ,  que  je 
me  fis  tomber  lorfque  j’y  penfois  le  moins. 

LA  PROTASE. 

Quelque  fucceflîon  détournée  ,  peut- 
être  ,  que  vous  fîtes  revenir  ; 

GERONTE. 

Non.,  ce  n’étoit  pas  du  bien  de  Patri¬ 
moine. 

LA  PROTASE. 

Ce  fut  donc  une  Donation  ,  que  des 
gens  charmez  de  ... . 

GERONTE. 

Guy  J  ouy  ,  juftement,  une  Donation, 
vous  l’avez  dit  ;  ce  fut  un  foufflet  que  je 
reçus  le  foir,  en  m’en  retournant  chez- 
moy. 

LA  PROTASE. 

Un  foufflet  ?  Eft-ce  là  cette  bonne  au¬ 
beine'? 

GERONTE. 

Sans  doute.  Apprenez  ,  que  donner  un 
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fbiïfflet  à  un  Bas-Normand  ,  ou  lui  faire 
un  Billet  de  Change  de  mille  écus  c'eft  U 
même  cliofe. 

LA  PROTAS  E. 

.  Oh  J  je  ne  dis  plus  rien. 

G  E  R  O  N  T  E. 

Ah  !  fl  le  Ciel  avoir  voulu  qu’il  m’eut 
auffi-bîen  donné  des  coups  de  bâton  ,  ma 
fortune  étoit  faire  ,  mon  cher  Monfieur.j 
-mais  je  n’êtoîs  ^as  né  pour  être  heureux. 
LA  PR.OTASE. 

Que  voulez-vous  ?  Le  fage  doit  fe  con¬ 
tenter  du  peu  que  le  Ciel  lui  envoye.C’eft- 
à-dire  ,  que  vous  fîtes  bien  valoir  là  tout 
-vôtre  petit  fçavoir- faire. 

G  E  R  O  N  T  E. 

Oh ,  je  vous  en  réponds.  Je  fuis  d’un 
pays  où  la  Procedure  eft  dans  un  trop  beau 
luftre  ,  pour  que  je  ne  fçuire  pas  routes  les 
petites  mignardifes.  C^e  dit  Bas -Nor¬ 
mand  J  dit  Plaideur-né  ;  aufll  ne  nous 
éleve-t-on  pas  à  la  fadaife,  comme  la  No- 
blellè  des  autres  Provinces  j  dans  une 
Academie,  àcaflèr  les  carreaux  d  une  Salle 
d’ Armes  ,  ny  à  faire  dans  un  manège  des 
caracoles  fur  un  cheval  fougueux.  De 
bonnes  Etudes  de  Procedure  ,  morbleu  , 
font  les  Academies  où  la  Nobleffe  de  Bas- 
Normande  fait  fes  exercices  ;  c’eft  dans 
ces  lieux ,  que  par  des  réglés  infaillibles , 
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‘  nôtre  belle  Jeunefle  apprend  à  defFeiidiré 
.  fon  bien  ,  &  à  attaquer  vîgoureufemeirt 
^celui  de  fon  Allié  ou  de  fon  Voifin. 

LA  P  RO  T  A  SE. 

Oh ,  oh  3  vrayment ,  je  ne  m'étoniTC 
plus  de  ce  qu^on  nomme  la  Normandie  le 
pays  de  fapience  ,  fi  pour  vous  faire  un 
propre  du  bien  d'autrui  ,  vous ,  avez  des 
réglés  lî  fur  es. 

GE  RO  N  TE. 

Mais  vous  ,  dans  quelle  Jurifdîdtioii 
vous  êtes-vous  fignalé  ?  Car  à  vous  voir 
ainh  vê^ti,  je  gagerai  bien  que  vous  ête;s 
•nn  Favory  de  Thémis  ? 

LA  PROTAS  E. 

Moy  Plaideur  ?  Ah  Ciel  !  quel  meurtre 
enfle  été  qu'un  fî  beau  genie  fe  fût  trouvé 
fouillé  de  la  Chicanne  ! 

^  GE  RO  NTE. 

.Et  qu'êtîez-vous  donc  ,  s'il  vous  plaîtd 
LA  PROT  ASE. 

Les  délices  de  mon  temps  ,  le  premiex 
homme  du  monde  pour  le, Dramatique j 
en  un  mot ,  un  Bel-efprit ^  un  Auteur  du 
premier  ordre, 

GERONTE. 

Vousjtiez  Bel-efprit ,  Monfieur  ?  Qh^ 
vrayment  ,  je  ne  m'étonne  plus  de  vous 
voir  fi  déguenillé.  Un  habit  en  lambeaux^ 
eft  le  'juji'aucorps  k  brevet  du.Parnafle. 

La  P  RO  ta  SX 
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LA  PROTAS E. 

Ce  que  vous  dites  là  ne  font  pas  des 
•  vers  à  la  loiiange  de  la  fortune.  Nean- 
moins  il  n’eft  que  trop  vrai  que  c’eft  allez 
d.€tre  Bel-Elprit  pour  être  maPavec  elle. 
'G£  RON  TE. 

'Sur  ce  pied-la  ,  il  falloit  que  vous  fuf- 
fîez  plus  bel-Efprit  qu’un  autre  ;  car  il  pa- 
loît  qu’elle  vous  traitoit  plus  mal  que  pas 
un.  J’ay  bien  vu  des  Auteurs  ;  mais  tout 
franc  ,  ^  je  n’en  ay  point  encore  vu  de  li 
tnâr  reliez  que  vous. 

LA  P  ROT  A  SE. 

Qu’y  faire  ? 

G  E  R  O  N  T  E. 

Et  û ,  a  le  bien  prendre  ,  il  vous  en 
devoir  moins  coûter  qu’à  qui  ce  Toit  ,-car 
vôtre  taille  ne  peut  tour  au  plus  paflèr  que 
pour  un  in  douze. 

L  A  P  RO  T  A  SE. 

«C^e  voulez-vous  ?  Si  j’avois  pu  parve- 

-à  mettre  mes  Pièces  fur  le  Théâtre 
l'élis  qu  elles  fulîènt  lîfflees  ,  on  m’auroic 
vu  aufli-bien  étoffé  qu’un  autre. 

G  E  R  O  N  T  E. 

Comment  fîfflées  ? 

LA  PR  OT  ASE. 

•J’avois  ce  malheur  là  ;  je  faifois  'les 
meilleures  Pièces  du  monde  ,  elles  char- 
nioient  tous  ceux  à  qui  je  les  lifois  ;  ma» 
Tome  VL  E 
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à  peine  paiToient-elIes  dans  la  boyche  d^s 
Comédiens ,  qu’on  les  fiffloit  à  faux  bour¬ 
don. 

GEROKTE. 

Il  y  a 4e  certaines  Pièces  comme  cela, 
que  les  reprefentarions  gâtent.  Si  j’avois 
été  de  vous  J  puis  qu’elles  réljflilTbient  fi 
bien  fur  le  papier  ,  je  me  ferois  fait  ap¬ 
porter  un  fauteuil  ,  &  je  les  aurois  lues 
jnoy-même  en  plein  Theâtrq. 

LA  PR  O  TAS  E. 

Si  je  n’étois  pas  mort,  j’avois  un;bien 
meilleur  expédient  que  cela. 

G  E  R  O  N  T  E. 

Qui  étoit  ? 

LA  PROTAS  E.  ^ 

D’aller  direélement  à  Appollon. 

GERONTE. 

A  Apollon  ? 

LA  PROTASE. 

Ouy  dea  ,  à  Apollon.  Ce  n’eft  point 
Ibn  intention  qu’on  fiffle  perfonne.  Si  je 
lui  avois  fait  yoir  ce  Placer  ,  j’ofe  bien 
me-flatter .... 

GERONTE. 

Un  Placer  ?  Peut-on  le  voir  ? 

LA  PROTASE. 

Pourquoy  non  ?  Il  n’eft  fait  que  poqr 
cela.  Nous  l’euflions  vu  ,  nous  l’euflions 
vû  J  Monfteur  du  Parterre  ,  vous  au- 
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.  iriez  iîiRé  à  l'avenir  les  Auteurs  &  les  Co- 
tmediens  ,  comme  on  fifïle  les  Linottes  & 
■  les  Perroquets  ?  Placet  a  Apollon. 
Comme  je  ne  pouvois  faire  pour  moy,quc 
je  ne  fille  en  même-temps  pour  tous  les 
autres  Poëtes  mes  Confrères.  Je  trouvai 
qu’il  étoit  à  propos  de  drefler  mon  Placer 
au  nom  de  toute  la  Communauté  des  Au- 
ïteurs  ,  de  Paris  s'entend. 

G  E  R  O  N  T  E. 

•  C’eft  le  bien  prendre  ! 

LA  PROTASE  Ut. 

A  Apollon. 

Sire,  Monfeigneur ,  ou  Moniieur., 
i  tout  coup  vaille.  ^ 

Les  Auteurs  modernes  en  Dramattejtte  , 
f  tant  en  vers  qu’en  profe  ,  de  la  bonne  faille  ^ 
:Fauxbourg  de  Parts  ,  remontrent  tr'es  hum- 
blement  à  Votre  Majefié  ,  qu’apres  avoir 
.  .facrifié  leurs  foins  leurs  vêilles  au  plaifir 
du  Public  ,  leur  zeLe  ferait' tous  les  jours  mal 
reconnu  par  certains  quîdans  indîfcrets  ,  qui 
de  dejfeîn  prémédité ,  fe  tranfportent  journel¬ 
lement  és  lieux  ou  lefdits  Auteurs  font  repre- 
fenter  leurs  Ouvrt^es  ,  avec  des  cornets  ,  des 
■/tfflets  de  Chaudronniers  ,  autres  armes  of- 
fenfives  ,  de/quels  ils  chargent  fans  mïfericorde 
'tout  ce  qui  ofe  parohre  d’AEleurs  fur  le 
Théâtre  ,  avec  tant  de  fureur  ,  que  le  Come<^ 
sUen  le  plus  intrépide  efl  fèuvent  contraint  de 

-Ë  ij 
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lâcher;  le  pied  y  dt  de  Je  retirer  le  cœur  mewttï 

&  tout  percé  de  coups  de  fifflets. 

G  E  R  O  N  T  E. 

Malepçfte  !  voila  un  ftile  bien  râblé  j 
LA  PROTASE. 

Toutes  mes  Pièces  étoient  écrites  d? 
cette  force  là, 

G  ER  ONT  E. 

Et  on  les  /îfïloit  ? 

L  A  P  R  O  T  A  S  E. 

Ecoutez  ,  écoutez.  Æ  ,  Sire  ,  foufti^ 
reoi  vous  cjue  le  Thiàtre  ejui  ejî  le  fymhole  Âe 
la  foye  ^  devkpne  celui  de  la  douleur  ?  'je  ne 
doj^e-point ,  Sire  ,  ^ue  les  ennemis  de  la  Scene 
ne  reprefejitent  a  Votre  Jldajejîé  t^ue  noi^i 
exigeons  d  elle  une  choje  impcjjîble  j  ^u’U  ejl 
naturel  au  P atterre  de  jtfflcr  ,  comme  a  nous 
de  parler  :  je  p’ignore  pas  non  plus  qu’eux  ^ 
Sire ,  que  Pline  le  l^aturalifie ,  dans  fin  Trai¬ 
te  des  animaux  i  au  Chapitre  du  mouvement 
vocal  i  dit  que  l’Homme  parle  ,  que  le  Cerf 
hrame  j  que  le  Lion  rugit que  le  Taureau 
meugle  ,  ^que  le  ,Çheval  hennit  ,  que  l’Afne 
brait ,  &  que  le  Parterre  ftjfle.  je  fi^ai  ,  dis- 
V  ,  tout  cela  comme  eux  j  maü  vous  faites  , 
Sire^  tous  les  jours  /des  çhofis ....  d^c.  Qu’eii 
dites-vous  ? 

G  E  R  O  N  T  E. 

Oh  pour  le,  coup  ,  les  lîffleurs  étoient 
pris  pour  duppes  ,  &  les  Marchands  de 
iîffiets  ruinez. 


lOI 
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LA  PROTAS  E. 

Jé  le  croîs  comme  vous. 

GERONTE. 

Adieu ,  je  fuis  ravi  d'avoir  fait  contioif- 
fânce  avec  vous  ;  je  trouve  beaucoup  de 
fellèmblaiice  entre  nos  deux  fortunes  : 
riion  bien  étoit  en  fond  dé  procès  &  le 
Votre  en  fond  d'èfprit  ,  &  je  iie  vois  pas 
que  nous  ayons  été  des  riches  plus  aifez 
l'un  que  l'autre.  Sa-viteur. 

LA  PROTAS  E. 

u’au  revoir.  Ils  fartent. 

SCENE  V  L 
P-L  U  T  O  N  .  P  R  O  S  E  R  P  I  N  E 

toujours,  àeguifée. 

P  VITT  O  N.  ' 

SI  je  ne  puis  erre  heureux  3  voyons  du 
moins  celui  qui  m^empêclie  de  lierre. 
Defcendons  aux  Enfers  3  &  voyons  s^il  fe 
peut  le  fortune  Mortel  qu^on  me  préféré. 
Mais  quoy  ?  La  terre  refifte  à  vos  coups. 
Quelle  puiiîance  peur  encore . . ,  Mais  que 
lignifient  tous  les  fignes  que  lajalou/îe 
fait  derrière  moy  ?  Non  3  non  3  tu  ne  îh'é- 
chapperas  pas.  (  Elle  (e  en  Belier.  ) 

Ciel  1  elle  change  de  forme  !  Ceci  paffe  de 
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lîèaueoup  fon  pouvoir.  ,(  Elle  fe  chmge  en  f 
Sagittaire  )  Tu  as  beau  prendre  de  nou¬ 
velles  figures ,  tu  ne  fçaurois  m’échapper.  . 
(  Elle  fe  change  en  Taureau.  )  Toutes  tes  ■> 
metamorphofes  ne  me  rebuteront  point  ;  , 
je  fçaurai  . . .  (  Elle  par  oh  dans  fa  première 
figure.  )  Hé  bien ,  ne  l’avois-je  pas  bien  dit  . 
£}ue  je  t’attraperois  ?  Julie  Ciel  !  c’eft  ma. . 
Fèmme  i 

PRO  SE  RP  INÉ. 

Ouy  J  Perfide  ,  c’eft  elle  qui  fous  cette 
figure  a  voulu  traverfer  tes  criminelles 
Amours  :  trop  heureufe  fi  je  pouvois  arra¬ 
cher  de  ton  cœur  une  palîîon  qui  m’eft  fi  . 
funeftç.  , 


SCENE  VU. 


ARLEQ^UIN.  LE  MEDECIN 

chargé  de  fouricieres  y  de  filets ,  de  cages,  &' 
de  trebuche^ts. 


ARLEQUIN. 


'A, 


«Voiis-nous  Ik  toutes  nos  machines  ?  ' 
LE  MEDECIN. 

Voila  au  moins  toutes  celles  que  tu  a 
m’as  données. . 
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ARLEQ^UIN. 

Fort  bien.  Parbleu ,  Monfieur  Cerbe- 
rè  mon  aniy  ,  voila  des  embufcadcs.  Si 
vous  les  évitez  toutes  ,  vous  ne  ferez:  pas 
un  mal  habile  Chien.  • 

LE  MEDECIN. 

Oüy  ;  mais  comnâent  veux-tu  que  Cer¬ 
bère  qui  eft  un  gros  animahpuilTe  fe  pren¬ 
dre  J  dans  une  fouricierc ,  par  exemple  ? 

ARLEQ^UIN. 

Hé ,  va  va  J  lailTe  faire  ,  la  peur  amin¬ 
cit  bien  les  gens.  En  tout  cas ,  j’ay  à  deux 
pas  d'ici  une  certaine  machine  que  j’ay  fai¬ 
te  avec  des  braiiches  d'arbres  ,  que  nous 
n'aurons  qu'à  lui  jetter  fur  le  corps.  Don¬ 
nons-nous  feulement  de  garde  de  nous 
lailTer  mouiller  de  fou  écume,  car  on  tient 
que  c'eft  du  vrai  poifon. 

L-E  MEDECIN. 

En  ce  cas  ne  crains  rien  ,  j'ay  de  l'Or- 
vietan.  Mais  qu'entens-je  ?  Je  crois  qu'il 
tonne. 

ARLE  QUIN. 

Bon ,  tonner  !  Ne  vois-tu  pas  que  c'eft 
Cerbere  qui  jappe  ? 

LE  MEDECIN. 

Tu  appelles  cela  japper  ?  Oh  il  n’y  au- 
rôit  rien  de  trop  quand  tu  dirois  qu'il  ab- 
bqye.  Mais  que  vois-je  ?  O  Ciel  !  le  voila._ 
L-horrible  monftré  ! 

E  iiij 
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SCENE  VIII. 

GHARON  ,  CERBERE  ,  LE 
MEDECIN,  ARLEQ^UIN. 

C  H  A  R  O  N  ./ans  être  vu„ 
Î^^Qus  allons  voir  beau  jeu.L 

le  MEDECIN. 

Ne  me  quitte  pas. 

A  R  L  E  Q_U  I  N; 

Oh,  bon  bon,  il  ne  nous  voit  pas.  Teït-; 
^ons  vite  un  de  ces  filets. 

LE  MEDECIN.. 

Et  où  Rattacher  ? 

A  R  L,E  Q_U  I  N.: 

Tieiis  3  tiens-en  un  bout  ^  &  moy  Lau^., 
tre.  Fort  bien.  Hé  là  là  ,  le  voila  qui  ap¬ 
proche.  Petit ,  petit ,  petit  ?  Il  vient  tout 
droit,  danner  dedans.  Petit ,  petit ,  petit  1 
(  au  Médecin  )  Point  de  peur  au  moins. 

le  MEDECIN. 

Qh ,  que  non. 

A  R  L  E  Q.UIN.  , 

Fort  bien  ,  fort  bien ,  fort  bien.  (  Cer^ 
herefe  jette  fur  lui.  )  Ah  ,  fort  mal  !  je  fuis  v 
perdu.  Hé  pardon,  mon  cher  Monfieur  j- 
nous  ne  l’avons  pas  fait  exprès  ;  deman-^- 
dez ,  demandez-lui  plutôt  fi  c’eft  à  vous 
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nous  en  voulons.  (  Cerbere  (Quitte 
le^iiin  ,  é'  fe  jette  fur  le  Médecin.  ) 

LE  MEDECIN  à  Cerbere. 

Oh  J  pour  cela  ,  Monfîeiir  ,  aulE  vrai 
que  vous  êtes  honnête  Chien  ,  nous  n"en 
voulions  qu’à  des  Lapins.  Mifericorde  ! 
je  n’en  puis  plus,  je  fuis  mort.  Ah,  ah,  ah  ! 
Oh,  on,  oh  ,  Moniteur  Citron  ,  ayez  pi¬ 
tié  d’un  homme  ,  qui  tant  qu’il  a  été  au 
monde  ,  a  eu  beaucoup  de  foin  de  vos 
femblables  5  mon  logis  étoit  une  vraye 
Auberge  à  chien  ,  &c  tous  ceux  du  quar¬ 
tier  ont  toujours  été  à  pot  &  à  roft  dans 

(-Cerbere  revient  vers  Arlequin.) 

ARLEC^VIN. 

Ah ,  ah  !  c’eft  fait  de  moy  ,  au  fecours , 
à  l’aide  ,  je  fuis  mort. 

LE  MEDECIN. 

Je  n’aurois  jamais  cru  trouver  dans  un 
Chien  tant  de  reconnoilfance. 

A  R  L  E  Q_U  I  N. 

JÆgnciî»,  mignon  ?  Hé. là  là,  Mon- 
feigneiiV ,  mon  Prince  ,  mon  Roy.  Ah  , 
le  joli  petit?  Epagneul  I  En- vérité  ,  Moii- 
feignéur ,  il  faut  que  vcus-foyez  bien  en¬ 
nemi  des  bons  morceaux ,  poua:  avoir  quit¬ 
té  -mon  Camarade  pour  moy.  Je  fuis  fcc 
comme  un  ais ,  &  lui-il  eft  plus  gras  qu’un 
Ortolan.  En  confcience  ,  fi  vous  en  aviez 
tàté,  vous  avoiierîez  bien- tôt,  Monfei- 

E  -y 
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gneur ,  que  c’eft  un  morceau  <ligne  de  Son 

Altefïè  Madame  vôtre  Gueule. 

LE  MEDECIN. 

C’eft  ce  qui  te  trompe  j  Noftèigneurs 
Iss  Chiens  aiment  les  os. 

ARLEQ^UIN. 

Qu’il  eft  joly ,  qu’il  eft  mignon  !  Mar-» 
quis  ,  Marquis ,  là,  là ,  là ,  là.  (  au  Mé¬ 
decin  )  Jette ,  jette ,  jett^-toy  fur  lui.  (  à 
Cerhere  )  Hé  non ,  Monfeigneur  ,  ce  n’eft 
pas  de  ce  que  vous  penfez  que  je  parle.(4« 
Médecin  )  Pefte  du  mal-adroit  ! 

LE  MEDECIN. 

Darne ,  eft-ce  ma  faute  ,  Ci.. .(  à  Cer¬ 
here  ^uî  revient  fur  lui  )  Hé ,  mon  Prince, 
je  ne  fuis  pas  dans  lui.  (  à  Arlequin.  )  Ah , 
îtaître ,  tu  m’abandonnes  ? 

ARLEQUIN. 

Lailîè  faire  ,  je  reviens  fur  mes  pas  j 
ainufe-le  toujours  bien.  , 

LE  MEDECIN. 

Ah  i  fort  bien.  Là,  là,  là.  (.  Cerhers 
fe  retire.  ) 

ARLEQUIN. 

Hé  bien  ,  où  eft-il  ? 

LE  MEDECIN.  . 

Pàrle  bas ,  le  voila. 

ARLEQ^UIN. 

Attens  ,  aide-moy  feulement ,  voila 
biçn  le  moyen  de  l’attraper.  Tiens  cetse 
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autre  ,  il  faut  nous  mettre  tout  deiÏQUS, 
Encore ,  encore.  Fort  bien. 

LE  MEDECIN. 

Hc  bien  ,  après  ? 

A  R  L  E  qU  I  N. 

Laiiîe  faire  ,  il  va  venir  droit  à  loous  , 
puis  quand  il  fera  tout  à  fait  fous  la  ma¬ 
chine  ,  il  faudra  nous  retirer  au  plus  vite , 
Ôc  la  lui  lâcher  fur  le*  corps. 

LE  MEDECIN. 

C’eft  morbleu  bien  dit.  Le  voici  qui 
vient.  Petit,  petit,  petit  ? 

A  R  L  E  qy  I  N. 

Mon  fils ,  mon  fils  5  Mignon,  mignan  î 
Boli ,  le  voila  qui  s’avance. 

C  H  A  R  O  N  has. 

Fort  bien ,  voila  où  je  les  attens. 

LE  MEDECIN. 

LâilTerai-je  tomber  ? 

ARLEqyiN. 

Pas  éncofe, 

LE  MEDECIN. 

Lé  voila  bien  près. 

A  R  L  E  (yj  I  N,  - 

Allons  ,  ferme.  Mifericorde  !  (  Ils  s’at- 
îràppent  eux-mêmes  dans  It  machine.  ) 

G'HA''R©-|ïv-- 

Ah  ,  ah‘,  MeffieurMes  Marauts ,  c’eft 
donc  vous  qui  voulièz  faire  voir  Cerbere 
à  la  Foire  S.  Germai^  î  Ce  fera  bien  plu- 
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tôt  vous ,  Canailles ,  qu’on  y  verra.  (  Cha- 
ron  leve  la  Machine  ,  &  ils  paroijfent  Vhh 
changé  en  Oyfeau  de  proye  ,  &  l’autre  en  Ca¬ 
pricorne.  ) 


SCENE  IX. 

Pi.  U  T  O  N, ,  L’ O  M  B  R  E  DE 
LüCl-NDE. 

LUCINDE. 

Et  bien  ,  Seigneur  ,  &  bien  ^  puifque 
je  ne  fçaurois  voir  mon  Amant  dans 
les  Champs  Elifées  ;  foufFrez  que  j’aille 
habiter  le  funefle,  fejour  où  il  refpire. 

PL  UT  ON. 

Ah ,,  Madame ,  fongez-vous  à  l'horreur 
de  ces  lieux  ?  Pourriez-vous  fupporter  le 
moindre  des  tourmens  qu’il  endure  ? 

L  U  Ç  I  N  D  E. 

Ah  J  Seigneur,  que  vous  m’êtes  cruel  ! 
Pourquoy  exagerer  les  maux  dont  mon 
Amant  eft  accablé  ,  fi  vous  ne  voulez  pas 
que  je  les  partage  avec  lui  ?  - 
P  L  U  T  O  N. 

Ah;,  Madamt ,  fi  jamais.  . .  Qu’eft-ce  ù 
ctire  ?  Hors  de  là ,  Canaille  :  d’où  vient 
que  Charon  eft  aux  prifes  avec  cette  Om- 
bi;e  r  Mais  que  voy-je  ?  Pourquoy  celle-ci 
îi’eft-elle  pas  vécue  comme. les  autres  I,  : 
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S  C  E  N  E  .  .  X.  ; 

L'OMBRE  D'AGENOR  ,  CHARON. 
Les  ABeurs  de  lu  Scene  precedente^ 

C  H  A  R  O  N. 

y^'Eft  le  fujet ,  Seigneur ,  de  nôtre  dif- 
V 'jferend  :  c'eft  pour  la  fécondé  fois 
que  je  le  furprends  en  cet  équipage  j  &  il 
ne  cherche  à  m’échapper  ,  que  pour  .éviter 
d’obeir  à  tes  Commandemens. 

P  LUT  ON. 

Qiiel  eft  donc  cet  indigne  mortel  qui 
roidit  11  fort  contre  mes  ordres  ? 

A  GENO  R. 

L’Ombre  d’un  malheureux  Amant, 
Seigneur,  qui  voyant  tout  ton  Empire  en 
joye  ,  cherche  un  endroit  écarté  ,  pour  fe 
donner  tout  entier  à  fa  jufte  douleur,  . 

L  U  C  I  N  D  E. 

Quelle  voix  a  frappé  mes  oreilles  ?  ( 
connoijfant  A aenor.  )  Ah  ,  Ciel  ! 
“^AGENOR. 

Luciiide  ? 

LU  C  INDE.  , 

-  Agenoi-  .? 

AG  EN  OR...,. 

M‘a.chere  Lucinde. . . ,  , 


I  BO 
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LUC  IN  DE. 

Mon  cher  Agenor. ...  - 

A  G  E  N  O  R. 

Hèureufe  furprife  ! 

LUC  IN  DE, 

Douce  rencontre  ! 

PLUTON. 

Seroît-ce  là  ce  mortel  tant  aiméj 
LUC  I  ND  E. 

Ouy ,  Seigneur  ,  c’eft  lui-même.  Par¬ 
donnez  à  Pindifcretion  de  mes  emporté- 
mens. 

PLUTON. 

Il  me  fera  plus  âifé  de  vous  les  pardon¬ 
ner  ,  que  d'accoutumer  mon  eOeur  à  les  ' 
voir. 

L  U  C 1 N  D  E. 

Seigneur,  que  dites-vous  ? 

PLUTON. 

Ne  craignez  rien.  Je  vous  aimé  ,  je  ’ 
vous  perds  à  regret ,  à  regret  je  vous  vois  ■ 
entre  les  bras  d'un  rival  ;  mais  je  vous  crois 
trop  faits  l'un  pour  l'autre  pour  fôulFrir'' 
que  ma  ‘ paillon  traverfe  vôtre  bonheur. 
Vivez  heureux  dès  à  prefelit  donnez-vous 
la  main.  Et  pour  rendre  vôtre  félicité  plus 
parfaite  ,  retournez  au  rnohde.  Allez  ,  je 
vous  rends  à  la  lumière  ,  &  veux  qu'un 
doux  mariage  vous  unilfe  ,  &  couronne  k  > 
jamais  vôtre  conftance  ,  &  vôtre  fidelité.  • 


1  î  ï 
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AG  EN  OR,  .  , 

Qui  l’eût  pu  penlêr  ? 

LU  GIN  DE. 

Qui  l’eût  cm ,  Seigneur ,  que. . , . 

P  L  ü  T  O  N. 

Ne  me  dites  rien.  Pàr  la  grandeur  du 
pl^iilr  que  je  vous  fais ,  je  juge  de  celle  de  ' 
vôtre  reconnoilTance.  Au. lieu  de  confu- 
mer  le  temps  en  des  paroles ,  eir  attendant 
que  tout  K  dirpofe  pour  vôtre  heureux 
départ ,  je  veux  rendre  vôtre  joye  publi¬ 
que  par  une  fête  galante  qui  réponde  à  ma 
magnificence.  Qu’on  me  cherche  Morne,  . 
&  Orphée  :  l’un  nous  réjouira  paç  fes 
plaifanteries ,  &  l’autre  nous  charmera  par 
la  douceur  de  fes  chants.  Fort  bien,  les  * 
voici  fort  à  propos.  Vire  ,  que  ce  lieu  le 
change  en  l’endroit  le  plus  magnifique  de 
mon  Palais.  Mais  quel  bruit  entends-je  ,  , 
&  . que  veut  Radamante  ? 

SCENE  XL 

RAD amante  ,  MOME,  ORPHE’E.,  . 

&.ies  ^Sieurs  de  la  Scene  precedente. 

RADAMANTEo  . 

JE- vous  l’avois  bien  dit.  Seigneur,  que'  ■ 
cette  journée  auroit  une  fin  tragique 
malheureufe,  . 
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PLÜ  TO  N. 

Gômment  ?  Que  vieitS-tu  me  dire  î' 
RADAMANTE. 

Que  k  guerre  s’allume  deplus-en  plus  ' 
dans  vôtre  Empîre.  Tous  vos  Sujets  font 
aux  mains  ,  &  ‘fur-tout  au  quartier  des 
gens  mariez.  Il  ne  refteroit  pas  à  l’heiirè 
que  je  vous  parle  une  feulé  Ombre  ,  s’il 
étoit  en  leur  puillanee  de  fe  donner  la  morti 
P  L  U  T  O  N. 

Fais  nous  venir  ceux-là  ,  Radamântei 
je  veux  que  leurs  difputes  nous  fervent  de 
divertiffement.  Les  différends  dés  Epoui 
ne  font  pas  des  moins  comiques.  ■  Morne 
avec  fon  efprit  enjoué  les  inteirogera  ,  & 
Orphée  par  la  douceur  de  fa  voix  tâchera 
d’adoucir  leurs  efprits  irritez.  Va  ,  cours 
vite  ,  &  'les  fais  venir.  (  On  entend  un 
grand  bruit- ,  &  quantité  à‘ Ombres  entrent 
deux  à  deux.  ) 

SCENE  DERNIERE. 

PLUTON  ,  ORPHE’E,  MO  ME 'a 
A  GE  N  O  R  ,  LU  CiNOEi 
Plufieurs  Ombres. 

MOME. 

Q,.  l’homme  eft  inconftant  ! 

Tel  aujourd’hui  ,  par  un  dgux  Hymçnée  ,  ’ 


Lès  Chawpr  Ellpes.'  ri  y 

Avec  Iris  unit  fa  deftince*, 

Qui  le  lendemain  s*en  repent. 

Tout  pénétrer  j  d’où  vient  cette  difgrace) 

Et!  nous  mettre  en  état  de  n’en  pouvoir  douter , 
Queftionnons-les  chacun  félon  leur  clafTc* 
Ca  ,  voyons  par  qui  débuter. 

Eft-ce  par  vous  ,  Brune  au  tein  blefme  ? 
Qu’eft-ce?  D’où  vient  cette  pafle  couleui  I 
Vôtre  mary  ,  d’un  long  Cârefme 
Vous  auroit'il  fait  fentrr  la  rigueur  > 

Chez  l’Epoufe  Aramon  va  t-il  chercher  fortune  : 
D‘uné  autre ,  quel  befoin  d’aller  faire  l’emploi  ^ 
Eft-on  fans  befogne  chez  foy  , 

Quand  on  eft  l’Epoux  d’une  Brune  ? 
Cependant  il  eft  des  Maris , 

Comme  de  certains  beaux  Efprits  , 

Qui  de  Livres  chez  eux  gardent  plus  d’un  Volume^ 
Sans  fe  trouver  tentez  d’en  lire  un  feu]  feiiillet,  - 
A  ce  qu’on  a  ,  l’on  s’accoutun^e, 
Mettez-les  dans  un  Cabinet 
Qui  d’un  Voifin  >  ou  d’un  Compère 
Faffe  la  demeure  ordinaire  : 

LéJur  tombe- 1- il  un  Livre  fous  la  main  f 
(  fût  il  d’un  Auteur  miferablc 
L’infortuné  Bouquin  ) 

Ils  en  lifent  jufqu’à  la  T able.  . 

Cttte  comparaifon  peut  fervir  au  befoin, 

La  femme  ,  à  le  bien  prendre  ,  c’eft  ce  Livre  or dU 
naire  , 

Que  les  Maris  ne  lifeiit  point , 

Ou  du  moins  qu’ils  ne  lifent  guère. 

N  1  S  G  N. 

ALr-jufte  Ciel  1  qu’il  s’en  faut  bien  , 

Que  tous  mes  noirs  chagrins  foient  de  cette  na-' 
turc  l 

C’efl  ce  qui  met  mon  cœur  à  la  torture. 
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IVÎon  Epoux  n  a  pour  moi  que  trop  d’empreffeméntl 
Tbuc  ce  qu’il  fait  fmc  moints  le  Mary  que  TAmantr 
Il  eft  joli ,  plein  âc  tendrefie  , 
Amoureux ,  fans  être  jaloux  : 

Je  raimécois ,  je  le  confeÏÏe  ^ 

Si  d’une  aune  il  étoit  l’Epoux. 

M  O  M  £; 

Vît- on  Jamais  pareil  caprice  ? 

Qu’efl  ce  à  dire  ?  Vôtre  Mary 
Comme  un  Livre  étranger  vous  lit  j 
Et  vous  lui  faites  rinjuftice 
De  ne  faire  que  reftimcr  f 
NISON. 

Eft-ce  mà  faute  à  moy  ,  fi  je  ne  puis  l’aimer  ? 

Un  Epoux  y  fut-il  fait  comme  les  Grâces  même  5  ' 
Son  mérité  fùt^il  extrême  i 
ïFne  valut  jamais  le  moindre  Eavory. 

Flic- il  tourné  d’un  air  à  donner  du  martyre  , 

Ce  n’eft  toûjours,quoy  qu’on  en  puifle  dirc> 
A  le  bien  prendre  ,  qu’un  mary. 
MOME. 

Fort  bien.  Ce  qu’elle  dit  ne  font  pas  fariboles  , 
Maintes  femmes  diront  qu’elle  a  bonne  raifon. 
Chante  Orphée.  Ilfçait  des  paroles  , 
ne  s’accordent  point  trop  mal  deflus  ce  ton. 

O  R  P  H  E’  £  chante  fur  f  air  des  TrtmbUut^*  ' 

S^un  homme  entre  en  mariage  .; 

^*il  prenne  une  file f âge  y 
fajjè  en  fon  •^oifinage 
'Pour  exemple  de  vertu  : 

Vü'i  U  rusé  comme  un  Braque  , 

'Et  fage  comme  un  Pibraque  , 
jeune  fou  furvient  :  Craque»  ' 

Foila  le  fage  Cocu* 

MOME. 

A  d’autres.  Approchez  Bon-hommé; 
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^  Vbus  faites  lionce  à  nos  adolefcenSa 
Pour  être  Au  vieux  temps  , 

Vous  n*en  valez  pas  moindre  fomnae« 
Mais  revenons  à  nos  Moukons  , 

Et  laiflbns-li  la  parenhefe, 

Dites- nous  ^  ne  vous  en  déplaife  , 

Pour  plus  d*une  raifon  , 

Eics-vous  Oncle ,  ou  bien  en  ligne  maternelle  - 
Auriez  vous  le  Germain 
Sur  cette  gentille  Pucelle  , 

A  qui  vous  prefentcz  la  main  f 

G  E  R  O  N  T  E. 

Qui  f  Cette  bonne  lame  , 

Dont  les  yeux  paroilfent  fi  doux  § 

Depuis  deux  ans  elle  eft  ma  femme  2  • 
Vous  jugez  bien  par  là  que  je  fuis  fon  Epoux»- 

M  O  M  E, 

Toy  fon  Epoux  f  Pour  un  fexagenairc 
Prendre  femme  de  quatorze  ans  > 

Ccft  à  mon  fens  , 

Un  coup  bien  téméraire. 

C^and  je  voy  cet  air  vif  j  rette  blancbeur  de  teîn  2 
Que  je  te  vois  ridé, tout  franc, pour  toy  je  tremble* 
Và  >  Bon-homme,  croy  moy  ,  ton  vifage  &  le  fien 
Ne  nuancent  pas  bien  enfemblc» 

G  ER  ON  TE. 

Dé’me  railler  vous  avez  tort. 

M  O  M  E. 

N*aurois-tu  point  le  mêtne  fort. 

De  certain  fameux  perfonnage , 

(Fameux  par  fon  ancienneté  s’entend,) 
Qlrl’Hiftoire  nous  dit  qu’il  n’avoit  qu’une  denti'  - 
Cét  Homme  à  peu  près  de  ton  âge . 
Etoit  entêté  de  Chevaux. 

H  en  avoit  tout  des  plus  beaux  ^  ^ 
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Bien  fcellcz  ,  bien  bridez ,  ce  n*ctoir  qac  doVuré/ 
Sés  Yoifins  les  montoient ,  &  n* en  rioient  pas  peu  j) 
Qiiand  da  Bon  homme  la  monture 
Etoit  un  fiege  auprès  du  feu. 

GE  ON  TE. 

IPeft  vrai ,  j*y  confens.  Je  fuis  plus  âgé  qii’ellc  i 
Mais  je  l’ay  bien  payé  par  mes  Ducats, 

M  O  M-  E. 

Eéoute*  le.  Cette  Chanfdn  nouvelle 
Semble  être  faite  pour  ce  cas. 

O  R  P  H  E*  E  chante, 

Quand  un  VmUard  fans  , 

Epris  de  jeune  femeüe  , 

Veut  partager  avec  elle  , 

Ses  Louis  à  doubles  carats  : 

H  arrive  que  la  belle  , 
jîu jeune  prête  CoreîUe-^ 

Et  che%^  Cuimy  &•  Voreüe  , 

Mange^avec  lui  fes  DucatSo  ' 

M  O  M  E  ^  autre. 

C^cft  à  vous  à  gliffer.  Vous  êtes  le  plus  proche. 

Qii’eft  ccj  Dequay  vous  plaignez  vous 
Là  ,  dites  quel  reproche 
Avez*  vous  à  lui  faire  en  qualité  d’Epoux  f 
O  R  A  N  T  E. 

jé  ne  me  plains  que  de  moy*même. 

Pour  éviter  le  trille  fore 

Dés  Maris  rhMheurciix  >  j’ay  pris  un  foin  extrême  ^ 
Et  je  n*ay  fait  qu’un ‘inufile  effort. 

Croyant  trouver  daus  Pinnoceticc 
Le' repos  ,  ramôiir  ,  la  dôliceur , 
le  prens  femme  dès^^fon  enfance 
Dans  une  famille  d’honneur  > 

Ou  par  douzaine  on  compte  les  LucreceSc  ■ 
ï’èlcve  avec  foin  ce  petit  rejetton  j 
E^ui  cache  d’amour  les  trompeufes  car-effes^  ^ 


Chaynps  ‘Ellfers.  -î  iij 
Pour  ne  la  pas  gâter  par  ma  leçon  : 
çQuand  d’un  trait  innocent  que  je  ne,  puis  com¬ 
prendre  , 

Un  jour  glle  me  vint  chercher  , 

Et  dans  un  moment  fçut  m’apprendre 
.'Ce  que  pendant  dix  ans  j’avois  fçii  lui  cacher. 

Aprjès  avoir  un  fi  long-temps  fçû  Eindre. 
Jugez  de  fi  mon  fort ,  j’ay  fujet  de  me  plaindre f 
MQME. 

Pour  des  Maris  trompez  éviter  le  deftin  , 

Par  une  humeur  prévoyante, 

^  Choifir  femme  innocente , 

Cebû  eft  pas  l’aélion  de  l’homme?. le  plus  fin. 
L’amour  efi  un  don  dé  naturé , 

Où  la  fciencea  peu  de  part. 

Les  animaux  feuls  >.  5ç  fans  art , 

Ne  vont-ils  pas  chercher  leur  nourriture  f 
De  l’infiipiq:  de  ta  femme  au  lieu  d’étre  furpri^ , 

Je  foutiens  que  pour  fatisfaire 
A  l’amoureux  myftere  , 

Il  faut  plus  de  corps  que  d’efprit. 
ORANT  E. 

.^'Comment  parer  ce  coup  à  ^honneur  fi  cruel? 

.^i  de  la  fottç.  on  craint  fefprit  trop  hebeté, 
La.Sçavante  nous  traite  t-elle 
Avec  plus  d’humanité. 

M  O  M  E. 

Non.  Mais  la  chofe  efi  differente, 

.Çette  derniere  fçait  déguifer  le  poifon. 

Sur  ce  fujet  il  faut  qu’Orphée  chante 
Un  petit  couplet  de  Chanfon, 

V  O  R  P  H  E*  E  chante, 

X^lgnorante  l^dkule , 

Vltis  nahc  cji^c  U  Mule  , 

Vpm  fait  frm^dre  .U  fiUnLe  , 

^ans  en  déguifer  is 
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.  La  Sf ayante  dîjjimute , 

.  Guérit  du  moindre  fcrufule  » 

Et  fait  que  de  la  ferule 
On  ne  rejfent  pas  le  coup, 

MOME  à  un  autre* 

Comme  dans  cette  ferge  elle  eft  anéantie  j 
A  vous  la  Belle  ,  au  linge  uni  ? 

^  Quelle  fimplicité  l  Quel  air  de  modeftie  ! 

^  De  combien  de  vertu  ce  cœur  paroît:  fourni  ! 

A  voir  fon  auftere  fageue , 

Malgré  c^tte  grande  jeunefle , 

On  la  prendroit  pour  femme  du  vieux  temps, 
Que  les  Epoux  vivoienc  contens  l 
Toute  femme  étoitfage. 

Ce  nom  de  Favory 
N*étoit  point  encore  en  ufagc  : 

Chaque  Femme  aimoit  fon  Mary  , 
'Aimant  mieux  qu’on  la  crût  vertueufe  que  belle, 
"C’eft  ainfi  qu’on  vivoic  dans  le  fiecle  pafle  : 

'Mais  on  n’en  trouve  plus  deflus  ce  bon  modèle? 

Le  moule  en  eft  cafle. 

(  à  Organ  )  T oy  qui  par  un  doux  Hy menée  > 
loiiis  à  pleine  main  d’un  ü  rare  trefor , 

Tout  franc  ,  c’eft  bien  à  tort , 

-Si  tu  n’es  pas  content  de  cette  deftinée. 

ORGAN. 

Ouy  content  î  Nuit  &  jour  entendre  quereller  î 
BELONDE. 

far  la  jarny ,  je  croy  que  je  t’entens  parler. 

Dis-moy  ,  Nigaut  qui  menes  poulie  pondre, 
/Parle.  Trouves- tu  rien  à  tondre 
Sur  le  difeours  qu’il  a  tenu  ? 

Suis-je  une  coureufe  ,  une  infâme  f 
Tous  nos  Enfans  ne  font-ils  pas  de  toy  ? 

Je  connois ,  &  plus  d’une  femme  , 

Qui  n’en  diroic  pas  tant  que  moy. 
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'  J^'faîs  d’une  maifon  qui  craint  peu  qu’on  caquette^ 
Lbn  n’en  a  jamais  veufortir  qu’une  coquette  ; 

Encor  le  fut*  elle  à  fon  dam  ; 

Car  on  loi  fit  tout  net  habiter  le  Convent  i 
Puis  comme  une  mal-avifée  , 

EHe  fut  en  un  mot  jufqu’anx  fouicils  rafée, 
MOME. 

La  tonîure  cft.auftere  au  dernier  point. 

B  E  L  O  N  D  E  J  Momt. 

Vous  pouvez  bien  juger. , . . 

M  O  M  E. 

Ah  I  ne  m’approchez  point 
rîe  retranche  je  tout  de  mon  panégyrique. 

Je  ne  fuis  point  admirateur 
D’une  vertu  diabolique. 

La  malpefte  !  quelle  fureur  l 
5, Celui-là  n’éroit  point  un  fot,  né  fans  étude  , 

Qui  voulant  définir  la  Prude, 

A  fait  voir  par  bonne  raifon  , 

Que  quelque  bon  vent  qui  la  pouffe. 

Une  Prude  dans,  fa  maifon 
Etoit  un  diable  en  tai  le-doucc. 

B  E  LO  N  D  E. 

r£es  hônnmes  en  tout  temps  pour  les  hommes 
feront. 

M  O  M  F. 

Toujours  en  bouche  quelques  gammes  ? 

vB  E  L  O  N  D  E. 

Si  l’on  faifoit  des  Juges  femmes , 
^Quelquefois  aurions-nous  d’affez  bonnes raifons. 

OCTAVE  à  Morne, 

"Voyez  comme  à  crier  on  la  voit  toujours  prête, 
MOME. 

Auflipourquoy  la  prenois-tu, 

O  R  G  A  N. 

C’eft  la  crainte  d’écie  Cocu  > 
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Quî  m*a  fait  faire  une  fi  belle  emplcuco 
MOME. 

Bon  !  voila  de  nos  entêtez  ! 

Ecoutez  bien  cette  Maxime. 

Pour  être  en  rime  , 

vElIe  n’enièftpas  moins  véritable  deveritez. 

O  R  PH  F  E  chante. 

Quand  d*une  Vrude  erneUe 
Tu  faii  ta  moitié  fidtUe  , 

Comptes  tu  que  ta  cerrelle 
à  fis  airs  grondans  ? 

D  un  autre  tu  cratns  la  crête. 

Mau  qu'importe  pour  la  hêie  ^ 

Quand  le  mal  efi  â  la  tête  , 

Qu'il  fait  deffus  ou  dedans. 

MELIN  DE  d  Gérante. 

Mon  cher  petit  mary  ,  que  ma  joye  efi:  extrême  , 
Quand  je  te  polTcde  un  moment  î 
MOME. 

Oh  !  voici  bien  un.autre  compliment  1 
M  E  L  I N  D  E  d  Gérante. 

Tu  ne  me  réponds,  rien  >  tu  me  parois  tout  blcrr^. 
Es'tit  malade  ?>Ah  CieU  confervez  mon  Epoux, 
GERANTE  à  Melînde. 

Laiffez  moy  là  ,  retirez-vous. 

»M  O  M  E  ^  Gérante. 

Voila  répondre  à  la  tendreffe 
DUinc  aîfez  bizarre  façon. 

GERANTE  à  Morne. 

Si  vous  connoifiîez  fa  finefle  , 

Vous  avodieriez  bien- tôt  que  j*ay  raifoo# 
Cette  Coquette  fieffée 

Ne  m‘appclle  jamais  fon  cœur ,  ny  fon  amour, 
QTelle  n*aic  en  penfée 
De  me  jaiier  un  mauvais  tour. 


Melikde, 


un 
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M  E  L  I  N  D  E. 

Comment  il  traite  ma  flamme  ! 

^îl  m*accufe  ,  l’ingrat ,  d’être  fourbe  ôc  fans  foy  5 
Cependant  dl-il  une  femme 
Auffrtàifonnable  que  moy  ? 

-A  le  bien  contenter  je  fais  ma  feule  étude, 

'Pour  qu’il  n’ait  pas  fujet ,  comme  il  eut  autrefois , 
De  m’accu'er  d’avoir  une  habitude  , 

Je  change  d’Amis  tous  les  mois. 

Au  refte  ,  bonne  ménagère  : 
le  ne  vous  le  dis  qu’à  regret  » 

Pour  épargner  fon  ordinaire 
Je  ne  mange  qu’au  Cabaret. 

Et  comme  il  eft  des  Hypocrites 
tâchent  de  noircir  la  plus  chafle  adion  , 

Je  prends  la  nuit  pour  faire  mes  vifites 
Afin  de  ménager  fa  réputation  , 
le  vous  fais  voir  ici  mon  ame  toute  nue  , 

"Vous  liriez  dans  mon  cceur  tout  ce  que  je  vous  dis. 
Vit-on;jamais  femme  à  Paris 
Vivre  avec  plus  de  retenue.^ 

MOME  à  Gsronte, 

*Tout  franc,  vous  avez  tort;  &  ,foit  dit  entre  nous^ 
Elle  a  de  grands  égards  pour  vous. 
GERONTE  â  Morne, 

De  cette  aimable  Prude 
Que  nefuîs-je  l’Epoux  î 
Mon  fort'feroit  bien  rude 
Si  je  venois  m’en  plaindre  à  vous. 

La  Coquette,  il  eft  vrai,  dans  l’amoureux  myfler^ 
Sçait  le  plaifir  afl'aifonner. 

Mais  d’un  autre  côté  ,  le  mal  quelle  peut  faire 
Gâte  bien  le  plaifir  qu’elle  fçait  nous  donner^ 
MOME. 

Vous  avez  beau  pour  la  feverc 
Vanter  vôtre  inclination  , 
fe  ne  m’oppofe  point  à  ce  qui  peut  vous  plaire-^ 
Terne  V f 
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Maïs  quant  à  ïï^oy  ,  je  fuis  pour  la  chanfQfl, 
ORPHE’E  cWe. 

La  Coquette  toute  aimable , 

Ve  carejfes  yous  accable  ; 

Et  qmy  qu'un  mary  traitable 
Soit  coefé  comme  un  Taureau  j 
7^'tmforte  ,  cVy^  la  méthode  » 

^  Tout  Epoux  s* en  accommode  ; 

Et  quand  on  efl  à  U  mode , 

Çu* importe  corne  ou  chapeau  f 
GEKA]^TE  À  Morne. 

En  refafant  de  brifer  nôtre  chaîne , 

Tfoiive  donc  à  nos  maux  quelque  adoucillcmcnç 
Et  du  lien  qui  fait  nôtre  cruelle  peine  , 

Brife  le  noeud  du  moins  pour  un  moment, 
R  P  H  F  E  chante. 

SI  dans  (amoureux  myfiere 
Chacun  é:o\t  volontaire , 

On  s  aimeroit  comme  fiere  ; 

Et  fans  ce  maudit  Contrad 
Verroiu  on  tant  de  mîfere  ? 

On  a  beau  dire  beau  faire  > 

C  efl  ce  diable  de  T^otaire 
Qui  barbouille  tout  çela. 


Fin  de  la  Çoi'nedirÇ. 


L  E  S 


COMEDIE  EN  TROIS  ACTES , 


.'Mife  au  Théâtre  par  Monfîeur  Deïofrae 
de  Montchenay  ,  .&  reprefentée  pour  ia 
première  fois  par  ies-Comédiens  Italierts 
du  Roy  dans  leur  Hôtel  de  Bourgogne.3, 
le  trentième  de  Décembre 


SCENES  FRANCOISES. 

des' 

SOUHAITS. 


SCENE 

OUTRE  LE  THE  AT  RE. 

JUPITER,  MOMÜS, 
tn  Pèlerins. 

JUPITER. 

Ah,  mon  pàuVre  Momus,  je  me  meurs 
de  laflitude.  Srl’on  me  rattrappe  ja¬ 
mais  à  faire  ce  chemin-Ià  ... 

MOMUS. 

Hé  que  diantre  aiiflî  ,  Seigneur  Jupiter, 
VOUS  itloquez-vous  des  gens  ,  de  partît 
du  Ciel  de  vôtre  pîed  ,  &  de  nous  faire 
courir  comme  des  Chevaux  de  Pofte  ?  C’eft 
tout  ce  que  pourroît  faire  Poificîeux  Mer¬ 
cure  5  le  Précurfeur  ordinaire  de  vos  plai- 
fîrs  3  &  le  Commis  ambulant  de  vos  bon- 

F  iij 
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aies  fortunes.  MaisMomuSj  qui  ne  con*. 
aïoît  ny  Dieux  ny  Diables  quand  il  eft- 
queftion  de  dire  ce  qu'il  penfe ,  Momus , 
dis-je ,  ne  vous  paflera  jamais  une  équipée 
de  cette  nature  :  comme  fî ,  au  pis  ,  aller,  , 
ppur  defcendre  en  terre ,  vous  ne  pouviez 
pas  noqs  atteler  à  quelque  Machine  d’O- 
pera,  à  la  charge  d'en  faire  les  réparations  ■ 
auparavant  ;  car ,  comme  vous  fçavez,  on  . 
ne  s’expofe  gueres  dans  ces  fortes  de  Voi¬ 
tures  qu'après  une  viiîte  d'Expertsjencore  . 
auroit-il  falu  faire  pafler  la  Machine  par 
le  feu  ,  ponr  en  étranger  tout  le  mauvais 
air  J  &c  comme  vous  pourriez  dire  ,  une 
certaine  teinture  de  Taverne  &  de  Cuifine,\ 
qui  font  les  parfums  ordinaires  des  Dieux  v 
habituez  à  l'Opera. 

JUPITER. 

Hé ,  Momus  ,  par  charité ,  grâce  pour 
le  Prochain.  Faut-il  que  tu  fois  toû jours 
le  Lieutenant  Criminel  du  Ciel  &  de  la 
Terre  ? 

MOMUS. 

C'eft-à-diré,que  le  bon  Jupiter  ne  feroit 
pas  fâché  que  Momus  appuyât  d'une  re- 
verence  ou  d’un  compliment  toutes  les  . 
fottifes  qui  lui  paflènt  deflbus  les  yeux.  Je 
crois  pourtant ,  que  depuis  que  je  me  mê¬ 
le  de  vergeter  tous  les  ridicules  nos  Con-  - 
itérés ,  je  n’ay  pas  trop  mal  reformé  ,d’a- 
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bus.  Déjà  ,  grâce  à  mes  foins  ,  Apollon 
ne  fait  plus  tant  le  beau,  depuis  que  je  lui 
ay  fait  comprendre  que  fon  tein  de  lait  ôc 
fa  barbe  par  articles  n'étoient  pas  des  ar- 
gumens  concluans  pour  fes  bonnes  fortu¬ 
nes.  Diane  n’eft  plus  fi  ombrageufe  fur  la 
pudeur ,  depuis  que  je  lui  ay  remis  devant 
les  yeux  ,  que  pour  préfider  comme  elle 
fait  aux  accouchemens ,  il  faut  avoir  par 
devers  foy  quelques  années  d’une  alfez 
honnête  expérience.  Sans  Momus  nous 
n’aurions  jamais  guéri  le  Dieu  Mars  de  fes 
rodomontades  militaires  5  &  je  fuis  caufe 
cil  partie  que  Venus  s’eft  jettée  dans  lare- 
forme  ,  c’eft-à-dire  ,  qu’elle  n’a  plus  que 
cinq  ou  fix  Galanteries  tout  à  la  fois. 
Pour  vous ,  Seigneur  Jupiter,  qui  ne  valez 
pas  mieux  que  les  autres,  fi  jamais  je  vous 
trouve  failant  le  Chien  ,  le  Chat ,  ou  le 
Taureau  ,  fans  autre  forme  de  procès  Je 
vous  ferai  conduire  à  la  plus  prochaine 
Ménagerie. 

JUPITER. 

Hé ,  quel  diantre  de  Cynique  eft-ce  que 
ce  Dieu-là  ?  Je  crois  parbleu  qu’on  ne  te 
fert  que  du  fiel  &  de  la  moutarde  au  lieu 
de  nedar  Sc  d’ambroifie. 

MOMUS. 

Oh  ,  Seigneur  Jupiter  ,  puifque  les 
■veritez  vous  montent  à  la  tête  ,  je  n’ofe 

F  iiij 
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entrer  dans  le  myftere  qui  vous  attire  ici-- 
bas.  D’autres ,  à  vue  de  pays ,  pourroienr; 
donner  un  tour  de  galanterie  à  la  chofc  ;  : 
mais  tant  que  je  vous  verrai  fous  une  figu¬ 
re  raifonnable  ,  je  répondrai  toûjours  de; 
vôtre  cœur  j  &  à  moins  que  je  ne  vous- 
voye  abboyer  J  miauler  ,  ou  mugir  ,  je  ne 
croirai  point  que  le  grand  Jupiter  foie, 
couche., 

JUPITER. 

Ah  ,  Momus ,  fi  je  fuis  touché ,  ce  n’eft: 
que  de  compaflion  pour  les  pauvres  Mor-- 
tels.  MOMUS.. 

H  faut  donc  que  les  Sacrifices  aillent^ 
bien  mal.  .  Mais  tout  de  bon  ,  ne  feriez-- 
vous  ici  que  pour  fblliciter  un  rembour-  • 
fement  de  fumée  ;  car  le  Seigneur  Jupiter  ; 
a  volontiers  la  réputation  de  donner  dans  - 
le  folide  j  &  n’en  déplaife  à  vôtre  Gran-- 
deur ,  vôtre  compaflion  m’eft  fufpeéte  dc- 
quelque  motif  plus  prelîànt  que  la  pitié. 
JUPITER. 

C’eft  pourtant  la  pitié  toute  pure  c[Ui- ' 
m’oblige  à  quitter  le  Ciel. 

MOMUS. 

Ouy,  la  pitié  de  quelque  Fille  fans  dou¬ 
te  qui  porte  fbn  joug  avec  trop  d’impa¬ 
tience,  &  à  qui  le  charitable  Jupiter  vient  • 
incognito  demander  l’étape  amoureufe  ;  il 
faut  croire  que  le  prude  Mercure  ne  s’eft/ 
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pas  épargné  dans  cette  occafîon.  Son  ta¬ 
lent  fedudeur  a-t-il  opéré  au  gré  de  vos 
defirs  ?  En  un  mot  n'avez- vous  plus  qu'à 
dire  ,  Me  voila ,  faire  rougir  la  Belle  cinq 
ou  fîx  fois ,  &  puis  crac  ,  voila  une  Divi¬ 
nité  de  la  nouvelle  création. 

JUPITER. 

Chofe  étrange^que  les  hommes  ne  fçau-* 
roient  être  contens  de  leur  état  ,  &*me 
jettent  le  chat  aux  jambes  à  chaque  dé¬ 
boire  qu'ils  rencontrent  dans  la  vie  !  N'en- 
têndrai-je  jamais  que  des  murmures  ,  &c 
des  criaiilerjes  ?  Hé  >  Meflîeurs  les  Mor¬ 
tels  ,  m'aviez-vous  coniulté  ,  vous  pour 
prendre  cette  femme  pigrîéche ,  vous  pour 
entrer  dans  cette  Ibus- Fer  me  ,  qui  s'en  eft 
allée  en  eau  de  boudin  ?  ElTce  moy  qui,... 
M  O  M  U  S. 

Ouy  ,  mortelles  canailles,  le  Seigneur 
Jupiter  a  raifon.  Faut-il  qu'il  ait  l'endolïe 
de  vos  extravagances ?Eft-ce  lui  par  exem¬ 
ple  ,  qui  eft  caufe  que  ce  gros  Epicurien 
profana  une  Robe  de  Sénateur  ,  dont  il 
feroit  avec  plus  de  bîen-feance  une  bonne 
paire  de  houlFes  à  Tes  Chevaux  ?  Eft-cc 
Jupiter  q^ui  oblige  ce  fils  de  famille  à  fc 
faire  tantôt  Marchand  de  Drap  ,  &  tan¬ 
tôt  Marchand  de  Galon  pour  en  chaîna - 
rer  les  rondes  du  Lanfquenet  ?  Eft-ce  Ju¬ 
piter  ,  qui  fur  le  débris  de  vingt  pauyr^^s 

F  V 
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Diippes  J  a  Fondé  à  ce  gros  Joueur  un  ; 
équipage  magnifique  ,  dans  lequel  il  fe 
livre  tous  les  jours  à  l'indolence  de  fa  for¬ 
tune  ?  Eft-ce  enfin  Jupiter  qui  met  la 
preflè  à  ce  jeune  Lionnois  ,  qui  n'aurolt 
jamais  abjuréjle  Pavé  ,  ny  fçu  remonter 
fa  Compagnie  ,  s'il  n'y  avoir  point  de 
vieilles  folles  au  monde  ? 

JUPITER. 

Ne  me  chargeront-ils  point  encore  de 
la  banqueroute  de  ce  beau  Commis  qui 
avoir  inventé  l'Ordre  des  Bônnets  à  la 
Siamoife ,  pour  s'accoutumer  ,  peut-être , 
au  bonnet  verd  qu'il  prevoyoit  devoir  être 
le,  terme  faluraire  de  fes  dépenfes  mon- 
Itrueufcs  ? 

MO  MUS. 

Allez,  petit  Faquin  de  Genre  humain, 
vous  en  ufez  mal  avec  un  auffi  galant 
homme  qu'eft  le  Seigneur  Jupiter.  Eft-ce 
ainfi  que  vous  payez  les  foins  d'un  Dieu 
■qui  apporte  fans  cefle  à  vos  femmes  des  ; 
Brevets  d'immortalité  ?  Oh  que  vous  me-  ; 
riteriez  !  . . . .  Mais  tenez,  il  eft  fi  bon,  que 
la  première  Grifefte  qu'il  va  rencontrer  , 
lui  fera  tomber  fon  Foudre  des  mains. 

JUPITER. 

Ouy  ,  Momus  ,  je  fuis  fi  bon  ,  que  je 
viens  exprès  pour  fervir  les  hommes  félon 
leursTouhaits.  Qu'  ils  choififlènt  tel  état  », 
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teîle  condition  que  bon  leui'  femblera  ,  jç 
fuis  p'rci  à  les  y  placer  ;  mais  aiifli  après 
cela  J  s'ils  pfent  broncher,  je  leur  lâcherai 
Momus  pour  les  berner  fans  mifericorde  , 
de  quelque  qualité  &  condition  qu'ils 
puillènt  être. 

MOMUS. 

Ouy  mais  ,  pour  borner  les  lots  à  je, a 
feur ,  donnez-moy  une  Sauve^garde  pour 
mes  épaules  j  car  voyez-voüs  bien  ,  Sei¬ 
gneur  Jupiter  ,  tout  Dieu  que  je  fuis  ifdo 
^uid  valeant  hurneri ,  cjulà  ferre  recujent» 
jUPITER. 

Hé ,  dequoy  as-tu  peur  ?  Crois-tu  qu'il 
y  ait  des  focs  alfez  fots  pour  revendiquer 
un  ridicule  qui  fe  jette  à  l’avanture  ,  Sc 
qui  ne  convient  à  perfonne  dès  là  qu’il 
convient  à  beaucoup  de  gens  ?  Ne  fçais-tu 
pas  que  les  Peintures  fatyriques  font  com¬ 
me  des  fuzées  volantes  ?  Celui  qui  conduit 
l'artifice  n'a  delTèin  de  blelfer  perfonne  ; 
cependant  la  baguette  retombe  toujours 
fur  quelqu'un. 

MOMUS. 

Et  ce  quelqu'un  là  eft  fou  vent  l'Auteur } 
voila  le  diable. 

l  UPÎT  ER. 

Va  va ,  Momus,  j'ay  mis  le  monde  fous 
un  Régné  où  les  brutaux  ,  &  les  étourdis 
n'ont  pas  beau  jeu. 
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M  O  M  ü  S. 

Mais  Seigneur  Jupiter  ,  k  moralité  à’  n 
part ,  quand  vous  venez  comrhe  cela  faire 
vos  emplettes  de  filles  fur  la  terre  ,  man- 
gez-vous  par  cœur  ,  ôc  couchez-vous, 
volontiers  à  la  Belle-Etoile  ?  Pour  moy, 
j’aurois  toujours  cru,  que  pour  mettre  la 
Divinité  au  krge ,  vous  auriez  emprunté 
le  Palais  de  quelqu’un  de  ces  gros  Fi- ■ 
nanciers. , 

JUPITER. 

Non.,  Momus ,  je  n’ay  aucune  relation  ■ 
avec  ces  gens-là. 

MOMUS. 

Vous  avez  raifon  ;  car  venant  fur  la 
terre  avec  des  fentimens  de  tendrefle 
d’humanité ,  ils  ne  feroient  pas  fort  en 
feureté  fi  vous  logiez  chez  de  certains - 
Partifans.  , 

JUPITER. 

Viens  ,  Momus  j  avant  que  de  faire* 
éclore  le  grand  deflein  qui  m’amene  ,  je  > 
veux  un  peu  obferver  l’allure  des  hom-ï 
mes. 

MOMUS. 

Et  chemin  faifant ,  celle  des  femmes;  , 
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DU  LAQJUAIS, 

hK  LE  Q.U  I N  j  G  O  L  O  M  B I N  E, 
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X  Ie’  t>ien  ,  mon  aimable  Trgrefle  9 
Puis  qu’un  AÜie  bénin  nous  raffemble  en  ces  lieüXp- 
A  qui  tient- il  qu’ici  nous  ne  jouions  tous  deux 
Une  reprife  de  tendrefle  ? 

C’â  ,  dans  les  amoureux  propo^^ , 

Lequel  aimez-vous  mieux  du  détail  ou  du  gros  f 
Voulez- vous  fur  les  pas  de  Cyrus  ou  Clelie  , 

Paffer  en  coroplimcns  les  deux  tiers  de  la  vie  ? 

Ou  n’ auriez-vous  point  plus  à  cœur  - 
Un  Amour  payable  au  porteur  ^ 

Là  ,^dc  ces  paflîons  donc  nous  devons  i’ufage 
A  Noffeigneurs  du  Grand  Bureau  , 

Gens  qui  ne  filent  point  l’Amour  en  Damoifcau  ^  t 
Et  qûî  mettent  d’abord  une  Belle  au  pillage  ? 

Ca  ,  mon  cœur  ,  vous  plaît-il  de  quittancer  ^ 
foins  ? 

C-feft  un  Acte' qui' peut  fe  pafler  tans  témoins, 
COLOMBINE. 

Taquin  ,  qui  te  rend  temeraire 
jufqii’au  point  de  prétendre  afpirer  à  me  plaire  f 
Ün  Laquais  ,  tout  des  plus  laquais , 

Ofa  attenter  fur  mes  attraits  l 
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arlequin; 

Hé,  Madame  ,  arrêtez.  Tout  Laquais  que  nous 
fommes  , 

Sotnmes-nous  pas  du  bois  donc  on  fait  les  grani;s 
hommes  f 

Aujourd’hui  la  Mandille  eft  fur  un  fort  bon  pié^ 

Le  Siecle  aimant  da  bigarrure  , 

Avec  que  les  Couleurs  s’eft  rccôncilié. 

Voila  pour  ma  grandeur  future 
Un  habit  privilégié. 

Voila  d’une  richeffe  feure  , 

Le  véritable  ChaufTepié. 

Bahniflez  donc  ^  Madame  ,  une  crainte  jmpor*^ 
tune  , 

Et  lailTcz-moy  du  moins  achever  par  pitre 
Mon  Noviciat  de  Fortune. 

C  OLOMBIN  E. 

J’ay  bien  peur  ,  Monfieur  le  Piéplat  5 
Qu’aflez  mal  à  propos  le  fort  ne  vous  éleyc , 

Et  que  ce  beau  Noviciat 
N’aboutilTe  enfin  à  la  Greve. 

ARLEQ^UIN. 

V^Va  ,  loifque  tu  me  verras 
Dans  un  Char  triomphant  rouler  avec  fracas  r 
Sous  des  lambris  dorez  coucher  avec  delices  : 
C^urnd  ma  Table  fervie  au  gré  de  mes  fouhaits  > 
De  toutes  les  Saifons  m’offrira  les  prémices  ; 
Qu’auiour  de  mori  Buffet  vingt  Coquins  de  V^* 
Icts 

Seront  voler  Ragoûts ,  Grillades ,  Entremets , 
Hors-d’œuvre  ,  &  puis  enfin  tout  ce  qui  peut  fc- 
faire 

Un  Palais  engourdi  de  trop  de  bonne  chcre  : 
Quand  ma  Femme  paffant  dans  le  cœur  de  Paris^ 
Rendra  par  fes  Brillans  tout  le  monde  furpris  *, 
QiJSiios  Courfiers  fringans  fe  faifant  faire  place  ^ 
Ecarteront  la  Populace  ; 
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Q^e  le  Peuple  verra  des  Morc^  ,  des  Kôüffars  , 

Des  Nains  ,  des  petits  Turcs ,  attelez  à  nos  Chars  s 
Un  gros  Singe  fur  tout  ,  faifant  minte  grimace  . , , 
ÇOLOMBINE. 

Hé  bien  ,  cela  ne  va  pas  mal  ! 
ARLEQ^ÜIN. 

Que  de  Cloris  alors  brigueront  ma  pouifuitc  ! 

Et  fçauront  me  vanger  par  leur  tendre  conduite,;^  , 
Des  dégoûts  que  traîne  à  fa  fuite 
Un  ordinaire  conjugal  I 
COLOMBiNEo 
En:  demeures- tu  là  ? 

ARLEQUIN.* 

JC  verrai  le  Parnafle 

Célébrer  à  plein  cor  les  Faquins  de  ma  race  3 
Me  donner  pour  Ayeux  les  enfans  de  Cyrus  , 

Et  m’allier  du  moins  avec  le  grand  N  e  g  u  s. 

Alors  ,  tout  vain  d’avoir  pour  Parens  des  Arabes  > 
îe  lie  parlerai  plus  que  par  monofyliabes. 
îe  ne  connoîcrai  plus  pcifonne  en  mon  orgueil  s 
Je  ne  verrai  les  gens  rien  que  du  coin  de  l’oeil,  . 
Alors  j’affeûerai  de  marcher  des  épaules, 
ïe  faîuerai  du  ventre  ,  encor  félon  les  gens  > 

Elje  ferai. plus  fier  qu’un  Amadis  des  Gaules, 
ÇOLOMBINE. 

Voila  des  airs  bien  engageans  l 
ARLEQ^IUN. 

L’heure  des  Grifettes  venue  , 

Je  me  dépbiiillcraî  de  mon  humeur  bourrue  ; 

Si  tôt  qu’un  Laquais  favori , 

M’aura  par  des  détours  conduit  robjet  chéri , 

Mon  cœur  ,  mon  cœur  alors  flexible  à  la  tendrcfîey  ‘ 
perdra  fa  première  rudefle.  • 

Nom  ,  que  des  Céladons  renouvelant  l’abus  , 

Faiflc;  aux  pieds  d’une  Itis  diftillcr  le  Phœbus  3 
Et  long-temps  aboyer  fans  mordre  s 
MaU  aa  lieu  d’un  tas  de  rébus  3 
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A 'des  loyers  écheus  doucement  donner  ordre  j 
D’tin  Falbala  flétri  réparer  le  defordie  } 

Des  crottes  de  la  Ville  affranchit  mon  Iris  i  ■ 

Lui  fourrer  des  Bijout,  des  Sieinquerqucs  de  prix 
Et' fur-tout  lui  fonder  une  bonne  Cuifine  : 

Voila  de  mes  douceurs  ,  ma  chere  Coîombîne. 

COLOMB  IN  E. 

Et  feras  ce  train  ,  fî'je  fuis  ta  moitié  ? 

A  R  L  E  CLU  1  N. 

Bon  l  Tu  te  chaufleras  d’abord  au  même  j^îed, 
Bicn-tôt  )  grâce  à  ta  prévoyance , 
Quelque  jeune  Commis ,  bien  frais  ,  bien  délié. 
De  mon  lit ,  moy  vivant ,  aura  la  furvivance  5 
&  par  fes  doux  empreflemens  y 
Î1  fçaura ,  fur  mon  front  fidelle  à  la  fouffrance  V 
De  fon  orgueil  futur  jetter  les  fondemens. 
COLOMBÎNE. 

Grand  mercy  ,  Monfieur  le  vifage  ^ 

De  vos  louables  fentimens. 
ARLECtüIN. 

Eft-ce  que  tu  voudrois  t’avifer  d’être  fage  I 
Au  fiecle  d’à-prefent  ferois-tu  cet  affront  î 
COLOMBINE. 

Va  5  va ,  le  relief  de  ton  front 
Ns  fera  jamais  mon  ouvrage. 

A  R  L  E  Q^ü  I  N. 

Pourtaiu  voila  des  yeux  ,  qui  me  font  caution 
De  ta  prévarication 
A  la  foy  matrimoniale. 

A  telle  fin  que  de  raifon , 

Pâflbns-nous  cornpenfation 
D’infidelité  conjugale. 

.  COLOMBINE. 

Va-t’en  ,  Maraut ,  ailleurs  débiter  ta  Morale. 

Va  ,  quelque  révolution 
(^e  le  fort  puiffe  mettre  à  ta  condition  , 
Colon^bine  à  ces  vœux  fera  toujours  coütrairCo 
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SôiivîenS'toy  feulement ,  à  ta  confufîon  , 

©ans  les  plus  fott  accès  de  ton  ambition  , . 
dne  chargé  et  or  ne  laiffe  fas  de  braire  i 
ARLEQUIN. 

Ainlî  donc  j’ay  pouflé  des  foupirs  faperfius  § 

Qupy  ,  Diminutif  de  Soubrette  , 

Je  veux  t’ailbcicr  à  Theur  de  ma  Planette  , 

£t  tu  viens  à  mon  nez  m^annoncer  tes  refus  ? 

Tu  me  traites  d*Afne ,  bien  plus  l 
AH  pourtant  ,  fi  ton  coeur  fcnfibîe  à  ma  ten- 
dielFe , 

Vouloir  à  ton  Afnon  te  donner  pour  Afiiefle  ;> 
Bientôt  ou  de  force  ou  de  gré 
Nous  nous  trouverions  fur  le  pré. 

Mais  qiioy  ?  la  cruelle  me  quitte. 

Ah  î  courons  après  au  plus  vite  , 

Feut  être  s*enva- t-elle  en  fon  petit  taudis  ^ 

^fon  cher  Arlequin  préparer  les  logU,  . 
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SCENE 

DES  SC  I  E  N  G  E  S. 

A  R  LE  Q_U  I  N  2id  entre  de  Science,  - 

ISABELLE  Ftüe  duDoBeur,  ■ 

ARLEQUIN  fartant  d’une  Mappemonde. 

Ne  fut  Minervam  ;  Qu'un  cochon  ne 
s'avife  point  d&  faire  le  Dodtcitr. 
Voila  Mademoifelle  un  Arrêt  foudroyant 
pour  Monfieur  vôtre  Pere.  Il  n’eh  éft  pas 
de  même  des  Chevaux.  Malepefte  !  fi  on 
lés  excluoit  du  Dodborat ,  trop  de  gens  fe- 
ïoîent  en  danger  de  perdre  leaf S  Licences, 
Après  avoir  établi  mes  qualitez,  trouvez 
bon  ,  Mademoifelle  ,  qne'  je  vous  alfure 
que  dans  tout  le  Haras  des  Belles  Lettres, 
il  n’eft  point  de  Sçavant  plus  capable  de 
vous  endoctriner  que  moy. 

I  S  ABEILLE. 

O  ça ,  Monfieur,  fur  qüoy  voulez-TOUS 
m’inftruire  d’abord  ? 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Il  faut  voir  premièrement,  fi  voùs  avez 
îès  fimptômes  d'érudition  déterminez  pa^s- 
nos  Maîtres.  • 
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IS  AB  ELLE. 

Et  à  «[uoy  cela  fe  voit-il  ? 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Ariftote  dit  que  ce  qui  rend  les  femmes  ; 
plus  fufceptibles  des  Sciences  que  les  hom¬ 
mes  J  c’eft  qu^eiles  ont  la  peau  plus  délç. 
cate ,  &  par  confequent  l’eiprit  plus  délié. 
Voyons  un  peu  fî  vous  êtes  dans  le  cas  du 
Goulîn  Ariftote  ;  (  Il  lui  tâte  le  bras  )  Hé, 
ouy  ,  ouy  ,  voila  une  peau  dont  on  pourra.* 
faire  quelque  chofe  avec  le  temps. , 
ISABELLE. 

Fy  donc,  Monfieur ,  fy  donc  i 
A  R  L  E  Q^y  IN. 

Ah  ,  Madémoifelle  ,  Dabitur  Ikentla 
fimpta  pruàenter.  Vous  n'’en  voudriez  pas 
dedire  Horace.  (  Il  continue  de  lui  tâter  les 
bras  i  &  les  baife  à  la  fin.  ) 

ISABELLE. 

Ah,  pour  le  coup,  Monfîeur,je  croy  que 
TOUS  extravaguez. 

A  R  L  E  qU  I  N. 

Duke  efi  in  loco  defipere ,  Mademoilèlle.  . 
ISABELLE. 

N’avez-vous  point,  Monlîeur,  d’autres  - 
leçons  à  me  donner  ? 

ARLEQUIN. 

Oh  que  lî.  Mais  je  cherche  encore  une 
authorité  dans  les  Anciens.  En  tout  cas,je 
pourrai  bien  laf  trouver. chez  les  Modernes^  - 
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Gn  trouve  par  tout  chez-eux  de  ces  ajiK 
.thbritez  là.  (  Il  veut-  l’embrajfer' »  &'  la 
manque.  ) 

ISABELLE; 

Mais,  Monfieur,  fçavez-vous  que  voé 
tfianieres  ne  compatiirent  point  du  tour 
avec  la  gravité  fcavaiite  \~ 

A'RLEQ^U  IN.' 

Ah ,  Mademoifelle,  mettez  les  Socratesf 
&  les  Plarons  à  ma  place.  S'ils  étoient  aufiî 
fages  que  mOy ,  c'-eft  qu’ils  ne  pourroient- 
pas  être  plus  foux.‘ 

I S  A  B  E  L  L  é: 

A  ce  que  je  vois  ,  Monfieur  delà  He- 
rîlïbnniere  eft  un  -vfai  Doétëur  en  galan-* 
terie? 

ARLEQ^UIR 

Ma  foy  ,  l’amour  étant  le  principe  de' 
toutes  chofeSjje  trouve  qu’il  n’y  a  rien  qüt 
ouvre  les  pores  aux  Sciences  comme  la 
têndrefle.  Je  répété  un  certain  Oétave  , 
qui  étoit  une  vraye  Hapelourde  quand  je 
l’entrepris.  Depuis  qu’il  s’eft  mis  l’amour  ' 
en  tête ,  il  faut  l’entendre  raifonner.  Vou¬ 
lez-vous  que  je  vous  fallè  dîfputér  enfém- 
ble  un  de  ces  jours  ; 

I  SAB  ELLE. 

Ohjjene  fuis  pas  encore  alfez  forte  pblu?"* 
cela-,- 
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ARLEQUIN. 

Hé  bien,. s’il  eft  le  plus  fort,  il  vous  fera 
uje.  l’avantage  ? 

ISABELLE. 

.Et  quel  avantage  me  pourroit-il  faire  ? 

A  R  L E QU  I  N. 

Voulez-vous  que  je  falTe  la  partie  égale? 
Si  vous  croyez  qu’Oétave  en  fçaché  plus 
que  vous  ,  quand  vous  vous  trouverez 
feule  avec  lui ,  montrez-vous  docile  à  fes 
leçons  ,  &  je  vous  donne  ma  parole  que 
vous  ferez  bien-tot.aulli  fçavans  l’un  que 
l’autre. 

I  S  AB  E  LLE, 

Vraiment,  Monfieur  ,  vous  n’êtes  pas 
de  ces  Sçavans  farouches  qui  ne  daignent 
s’iiumanifer ,  pour  perlbnne. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Oh  pour  moy ,  Mademoifelle,  je  fuis  un 
Sçavant  privé,  fur  qui  la  rouille  du  Colle¬ 
ge  n’a  point  trouvé  prife  ;  &  fans  vanité 
il  y  a  plus  d’une  ruelle  dans  Paris  ,  ou  j’ay 
poufsé  plus  que  le  Syllogifme. 

I  S  A  B  EL  L  E. 

•  C’eft-à-dire,  qu’une  Ecoliere  un  peu  no¬ 
vice  n’auroit  pas  beau  jeu  avec  vous,  & 
que  vous  feriez  homme  à  ufer  de  vos 
avantages  ? 

A  R  L  E  QU  I  N. 

Point ,  point.  Qiiand  je  les  trouve  in- 
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i  nocentes,  à  peu  près  comme  vous,  j’àttens' 
•  qu’un  bon  mariage  me  les  ait  défrichées. 
Nous  autres  Sçavans  ,  nous  aimons  quel¬ 
que  chofe  qui  pi  cotte.  ;  &  c’eft  un  goût 
pour  nous  que  d’enlever  -une  proye  con¬ 
jugale. 

ISABELLE. 

Hé  quoy ,  vous  n’épargnez  pas  plus  que 
cela  les  pauvres  Maris  ? 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Voila  encore  de  bons. animaux  !  Je  re¬ 
garde  les  Maris  comme  les  Maîtres  d’Hô- 
tel.  Ils  vont  à  la  provifion ,  &  font  l’ellaî 
des  viandes  pour  les  autres.  Encore  n’en 
font- ils  pas  toujours  reflai,&  biai  Ibuvent 
on  ne  leur  fert  que  des  mets  réchauffez. 

I  S  AB  ELLE. 

Mais ,  Monfieur ,  tout  en  riant,  je  n’ap¬ 
prends  rien  j  &  il  y  -a  une  henre  que  vous 
me  bercez  de  cocq-à-l’afne. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Qu’appellez-vous  cocq-à-l’afne,  Màdfi- 
moifelle  ?  Voudriez-vous  que  je  vous  ap- 
prifle  la  Fable ,  pour  vous  repaître  de  chi¬ 
mères  &  de  fiéHons  ?  Hé,,  n’en  avez-vous 
pas  déjà  trop  de  celles  de  vôtre  fexeîVou- 
driez-vous  que  je  vous  donnafïè  des  réglés 
d’éloquence  ?  Que  je  vous  appriflè  tous 
les  ftratagêmes  d’un  difcours  figuré  ?  Eft- 
ce  que  vous  ne-tsouvez  pas  cela  dans  vôtre 
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;  propre  fonds  5  &  la  palîîon  ne  fait-elle  pas 
^chez-vous  ce  que  la  Rethorique  faitchez 
les  hommes  ?  Eft-ce  deJaPhilofophie  que 
vous  êtes  amoureufe  ?  Ah,contentez-vous 
de  blellcr  la  railon  làns  la  connoître  ,  Sc 
lailTez-nous  la  confufion  de  Içavoir  railon- 
ner  fans  en  eue  plus  raifonnables.  Eft-ce 
:1a  Medecine  qui  vous  charme  ?  Qiie  vous 
lerviroit  de  comprendre  la  ftruâure  du 
.corps  humain ,  fi  les  relforts  de  Eame  font 
Impénétrables  ?  Etes- Ws  préoccupée  de 
1  Apologie  ?  Ah  défiez-vous  d'une  con- 
noiflance  qui  fait  connoître  le  mal ,  &  qui 
ne  le  détourné  pas.  Donnez-vous  dans  la 
xChymie  ?  Gardez-vous  des  gens  qui  vous 
•  promettent  des  monts  d'or,&  qui  vous  de¬ 
mandent  un  tefton.  Eft-ce  la  JunTpruden- 
ce  qui  vous  touche  ?  Envifagez  les  Loix 
comme  des  toiles  d'araignées  ,  d'où  les 
groflés  Bêtes  fe  fauvent ,  &  où  les  petites 
demeurent.  Sont-ce  les  Mathématiques 
qm  vous  pofièdent  ?  Une  demonftration 
d  amour  eft  plus  infaillible  que  toute*  les 
.réglés  de  l' Algèbre.  Eft-ce  enfin  l’Hiftoire 
qui  vous  attache  ?  Hé ,  voulbz-vous  vous 
enterrer  des  ce  monde  ,  &  renoncer  aux 
.viyans  pour  les  morts  ? 

I  S  A  B  E  L  L  E. 

Et  que  voulez-vous  donc  que  i'ap- 
prenne  ? 
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ARLEQUIN. 

Apprenez  toutes  les  petites  façons  de 
vôtre  fexe.Faites-vous  un  art  de  la  minao- 
.derie.  Ayez  toujours  les  prunelles  ofFenfi- 
ves  &  deffenfives.  Apprenez  à  rougir  fous 
-de  faux  prétextes ,  afin  qu’on  ne  connoifie 
pas  quand  vous  rougiflez  à  propos.  En 
.un  mot  ,  faites  vôtre  capital  de  plaire-, 
d’aimer ,  d’être  aimée. 

ISABELLE. 

Vous  êtes  un  conteur  de  guoguettes,  &: 
vous  ne  méritez  pas  qu’on  vous  écoute, 
(  Elle  s‘ en  va.  ) 

A  R  L  E  QU  I  N. 

Elle  a  raifon.Je  m’y  fuis  mal  pris.En  ma¬ 
tière  de  galâterie,les  femmes  veulent  qu’on 
faute,  d’abord  des  préceptes  à  l’application. 

SCENE' 

DES  SOUHAITS. 

ARLEQUIN,  MOMU5. 

A  R  L  E  Qü  I  N  fans  voir  Momm. 

ODeftins  ennemis  !  O  fort  malencon¬ 
treux  I  ô fortune  impertinente  ! 

M  O  MU  S. 

Tout  beau  ,  l-’amy ,  tout  beau. 

A  R  L  E  I  îï» 
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ARLEQUIN. 

'Tout  beau  vous-même.  Depuis  quanH 
tTmpêche-t-on  les  gens  de  jurer  contre  leûr 
s  fort  ?  C’eft  un  privilège  établi  par  les  He- 
?ros  de  Theâtre,&  confirmé  par  leurs  Con- 
•Üdéns.  AInfi ,  Moniteur ,  pour  Eaquit  de 
;ma  bile  ,  lalilcz-moy  pefter  tout  à  nioïi 
aife  ,  Sc  me  répandre  tout  mon  faoul  en 
•galimathias  pathétiques. 

M  O  M  U  S. 

He ,  fy  !  C  eft  a  faire  à  des  âmes  vul¬ 
gaires  a  prendre  a-  partie  la  deftinée  :  mai® 
un  grand  cœur  comme  le  tien  ,  doit  être 
au  deiîus  des  accîdens.  Il  faut  qudl  mon¬ 
tre  une  ame  à  l'épreuve  des  revers,  &  que 
par  l'intrépidité  de  fa  conftance ,  il  fe  don¬ 
ne  le  charmant  plailîr  de  faire  rougir  la 
fortune.  ^ 

ARLEQ^UIN. 

Ouy ,  mais  la  fortune  eft  femme  ;  &  il 
y  a  long-temp  que  les  femmes  ne  rougit 
•fent  plus.  Laiflez-moy  donc  ,  MonfieUr , 
reprendre  le  fil  de  mes  imprécations  ;  ôc 
apres  cela  tant  de  Philolophie  que  vont 
voudrez. 

MO  M  U  S, 

Non  ,  non,  cher  Arlequin  ,  fais  trêve  à^fcs  rniuro*; 

1  ay  le  rare  fecret  d  ecouffer  les  murmures  • 

Je  fçai  mettre  un  mortel  au  comble  de  fes  vocur. 
Vots  donc  ce  qu’il  te  faut ,  &  dit  ce  que  tu  veux, 

Tomo  r/.  ^  6 
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ARLEQUIN. 

Ma  foy ,  Monfieur  le  Charlatan  5  je  41e 
veux  pas  grand  chofe.  D'abord ,  je  ne  me 
foLicîepas  beaucoup  d'argent  :  Je  voudroi^ 
feulement  trouver  crédit  par  tout ,  &  ne 
payer  qu'aprcs  ma  mort.  Je  n'aime  pas 
autrement  les  femmes  :  mais  je  ne  lerois 
pas  fâché  d'être  aimé  de  toutes,&  qu'elles 
ne  pulfent  difpofer  de  leur  cœur  qu'aprçs 
m'avoir  demandé  Lettre  de  voiture.  Je 
voudrois  encore  qu'il  ne  fût  permis  qu'à 
moy  d'avoir  de  l'efprit  ^  &  que  les  autres 
n'en  eulfent  que  quand  je  ferois  las  d'en 
avoir.  Vous  voyez  que  je  fuis  bien  aifé >à 
contenter. 

MO  MU  S. 

Hé  bien  ,  pour  donner  un  plein  eflbr  Jt 
tes  fouhaits  ,  il  faut  te  montrer  tQUtce  qui 
peut  interelfer  les  hoinmes. 

ParoifTez  faux  brillants ,  jeux  ,  richeiTes  ,  plaifîrs , 
Et  tout  ce  qui  du  monde  intrigue;]es  dcfirs. 

Le  'Théâtre  s'^ ouvre  ^  &  reprefente  le  Temple, 
des  Souhaits  ,  ou  paroijfent  la  valeur  , 
fanté  y  le  bel  efprît  >  les  bonnes  fortunes ,  la 
faveur  ,  le  mérité ,  la  folie ,  les  riche ffes ,  la 
b  orme  chere  ^  &  autres  chofe  s  femblables^ 
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M  O  M  U  S. 

prefent  qué  te  voilà  à  même ,  c’eft  à 
I  toy  de  choifir  ce  qui  te  conviendra  le 
•  mieux  ;  &  aufli-tôt  on  te  livrera  la  mar- 
chandife. 

ARLEQUIN. 

Hé  bien  ,  de  peur  de  me  méprendre ,  & 
pour  ne  point  caufer  la  jaloulîe ,  je  choifis 
toute  la  Boutique. 

M  O  M  U  S. 

Oh  ,  cela  ne  va  pas  comme  cela  ;  &  il 
ne  t’eft  permis  de  choiiîr  q^u'une  chofe  à 
la  fois. 

ARLEQUIN. 

Nous  voila  d^accord.  Je  n"’en  choi/iBàt 
qu’une  à  la  fois  5  mais  je  les  prendrai  tou¬ 
tes  l’une  après  l’autre.  Mais  ,  Monlîeür 
le  Charlatan  ,  afin  que  je  n’achete  point 
chat  en  poche  ,  dites-moy  ce  que  vous 
entendez  par  la  valeur  ? 

MO  M  U  S. 

La  valeur  eft  une  fermeté  d’ame  ,  qui 
nous  étourdit  fur  les  périls  les  plus  pre- 
fens.  C’eft  une  ferveur  pour  la  belle  gloire, 
qui  dillimule  toutes  les  horreurs  d’une 
mort  prochaine.  C’eft  un  heureux  fang 
froid  dans  les  plus  chaudes  occafions  ,  qui 
fait  qu’on  fe  familiarife  avec  le  fer ,  le 
feii ,  les  boulets  &c  les  raoufquecades. 
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ARLEC^UlN. 

Diable  !  voila  une  vilaine  familiarité. 
Mais  n’y  aiiroîc-îl  pas  moyen  d'apprivoi- 
fer  les  baies  ,  de-dépaiTer  les  coups  de  ca¬ 
non  3  &  de  faire  rerrograder  la  pointe  du 
fer  ?  C'eft  qu’après  tout  cela  on  pourrolt 
être  brave  en  toute  feureté  de  confciejace^ 
&c  dès  aujourd'hui  je  feroîs  querelle  à  tou¬ 
te  la  terre. 

M  O  MU  S. 

Va  5  va  ,  mon  amy ,  la  valeur  n'eft  faite 
que  pour  les  âmes  nobles.  Tu  t'accommo¬ 
deras  peut-être  mieux  de  la  fanté. 

A  R  L  E  QJJ  I  N. 

Oh  3  pour  la  faute  ^  je  n'en  ay  déjà  que 
trop.  Et  le  moyen  d'en  manquer  j  quand 
on  eft  auffi  régulier  que  moy  à  pratiquer 
les  Ordonnances  d'Hypocrate  ? 

M  O  M  U  s  ’. 

Et  comment  fais-tu  donc  pour  avoh: 
tant  de  fanté  ? 

A  F.  L  E  QU  I  N. 

Hypocrate  dit  que  pour  fe  bien  porter 
il  faut  s'enyvrer  une  fois  le  mois.  C'eft  un 
régime  que  j'obferve  avec  la  derniere  cir- 
confpeétîon  ^  &  comme  je  crains  toujours 
de  n'avoir  pas  rempli  le  precepte  dans 
toute  fon  étendue  ;  Je  fais  des  répétitions 
Bachiques  trois  fois  la  femaine  ,  alî^ 
qu 'Hypocrate  n'ait  rien  à  me  reprocher. 
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Hé  bien  ,  puifqiie  tu  renonces  à^la  va¬ 
leur  &  à  la  /anté  ,  ne  leroic-ce  point  fur 
le  bel  efpric  que  tu  voudrois  jetter  ton 
plomb  ? 

ARLEQ^UIN. 

Hé  fy  ,  de  par  tôus  les  diables  î  Moy 
bèl  elprit  î  Je  ne  connois  qu’un  avantage 
aux  gens  de  ce  métier  là  j  c’ell  que  quoy 
qu’il  arrive  ,  ils  ne  courent  point  rifque 
d’être  compris  dans  la  taxe  des  Aifez. 
MO  MUS. 

Serois-tu  friand  de' bonnes  fortunes,  & 
voudrois-tu  qu’on  mît  les  femmes  fur  le 
pied  de  ne  point  tenir  contre  toy  î 
ARLEQ^UIN. 

Hé ,  pour  cela ,  Monfîeur ,  il  n’y  a  qu’à 
les  lailïer  comme  elles  font.  De  tout  temps 
j’ay  eu  mon  franc-fallé  auprès  des  belles  ; 
&  aétuellement  je  fuis  couru  de  toutes  les 
Soubrettes  de  mon  quartier. 

MO  MU  S. 

AüroiS‘tu  la  maladie  des  grandeurs  ? 
Veux-tu  qu’ôh  te  mette  .fur  les  voyes  de 
la  faveur,  &  que  l’on  t’enfeigne  à  te  pouf¬ 
fer  auprès  des  Grands  ? 

arlequin. 

Bon  !  C’eft  un  manege  que  j^eiitens 
mieux  que  perfonne.  D'abord  ,  Monfieur, 
il  faut  compter  que  je  fuis  tout  coiifu  de 

G  iij 
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contreverîtez.  Fàut-îl  applaudir  à  des  ap*»- 
pas  furannez  ,  ou  rapprocher  la  datte  im¬ 
portune  d\in  baptiftaire  à  perte  de  veuë  ? 
En  moins  de  trois  paroles  ,  je  fçai  rajeu¬ 
nir  un  vifage  qui  porte  fon  atteftation  de 
caducité.  Faut-il  appuyer  un  Faquin  heu¬ 
reux  dans  fon  idolâtrie  pour  la  fortune  ? 
Je  le  mets  à  la  tête  de  fcs  meutes  &  de 
fes  haras  ;  &  il  prend  lî  bien  le  goût  des 
bêtes ,  qu"il  ne  connoît  plus  les  hommes , 
5e  ne  fàîuë  que  les  équipages  &.  les  che¬ 
vaux. 

MO  MUS. 

Voila'  déjà  de  beaux  commencemens. 
Mais  fçais-tu  te  plier  &  te  replier  devant 
fes  Mignons  de  la  fortune  ?  Sçais-tu  pré¬ 
cipiter  ta  tête  entre  tes  jambes  à  la  veuë 
de  certains  peribnnages  importans  î 
A  R  L  E  (^U  I  N.  ^ 

Bon  I  C'eft  moy  qui  ay  donné  au  public 
les  nouveaux  tarifs  de  reverences  :  &  au 
pis  aller  j  je  n^aurois  qu'à  imiter  le  Che¬ 
valier  Pince-Maille,  qui  poflede  toutes  les 
inflexions  du  corps ,  tous  les  remuëmens 
de  tête  ,  &  tous  les  dehanchemens  imagi¬ 
nables. 

M  O  M  U  S. 

Va,  va,  c’eft  un  métier  qui  ne  s’appred 
pas  fl  vite.  Crois-tu ,  par  exemple  ,  qu'il 
foit  fl  facile  d'entretenir  vingt  perfomies 
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tôut  en  courant  ,  de  parler  aiix  uns  ,  de, 
répondre  de  la  Tabatière  aux  autres ,  de 
donner  fidellement  le  torticolis  à  tous  les 
gens  que  l'on  aborde,  de  couper  pàfle  avec 
uli  Marquis,  pour  aller  à  la  rencontre  d'un 
Duc ,  qu’on  ne  connoît  plus  bien-tôt  dès 
qü’on  voit  un  Prince  î 

ARLEQUIN. 

Il  n'y  a 'pourtant  qu'une  chofe  qui  me 
dégoûte  de  la  faveur.  C'eft  que  les  dîners 
&les  foupcrs  des  Courtifans  font  furie  u- 
fement  dérangez  ;  &  avec  cela  ,  je  n'ay 
point  l'art  d'apprivoifer  des  SuilTes ,  &  des 
Maîtres  quelquefois  plus  Suifïès  que  leurs 
Saillès  mêmes. 

MO  MU  S. 

Hé  bien,il  ne  faut  point  tant  d’appareil 
pour  être  un  homme  de  mérité,  &  tu  y 
trouveras  peut-êure  mieux  ton  compte. 
ARLEQ^UIN. 

Moy ,  que  j'aille  choifir  le  mérité  ?  Et 
dequoy  le  mérité  guerit-il  aujourd’hui  î 
Il  y  a  beaux  jours  que  le  mérité  n’eft  plus 
monnoye  courante.  ;  il  faut  la  renvoyer 
aux  fiecles  des  Scofions  &  des  V ertuga- 
dins. 

M  O  MU  S. 

Ouais  !  que  veux- tu  donc  qu’on  falTe 
pour  toy  ?  Serois-tu  homme  à  t'accommo¬ 
der  de  la  folie  ? 
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ARLEQ^UIN. 

Mais ,  je  crois  que  je  ii’ay  rien  à  fou-, 
feaiter  là-deiTus. 

M  O  M  U  S. 

Encore ,  eft-ce  quelque  cliofe  de  fe  con-r. 
noiçre  i 

arlequin. 

Mais  ,  Monfieur  ,  dites-moy  un  peu  j  . 
eft-ce  que  la  folie  procure  de  fi  grands 
avantages  »  que  vous  la  placez  parmi  ce 
qui  fait  Iç  loiihait  des  hommes  ? 

MO  MU  S. 

He' ,  pauvre  innnocent,  d'ou  viens-tu  î  ^ 
Et^ne  fçais-tu  pas  que  la  Folie  a  toûjours  . 
cte  &  fera  toûjours  le  plus  beau  fleuron  , 
de  la  focieté  civile  ?  Qiii  eft  ce  qui  raffure 
ce  Magiftrat  fur  l'éclat  de  fon  jeu  ,  &  fur¬ 
ie  fracas  de  fes  intrigues  ?  La  Folie.  Qui  ; 
cft-ce  qui  ralTemble  tant  de  duppes  à  l'heu.-. . 
rcdu  Lanfquenet  chez  laComtcflè  de  Plu- 
inoilon  ?  La  Folie.  Qui  eft-ce  qui  retient 
à  Paris  tant  de  Plumets  d'Été  &  tant  de  - 
Guerriers  de  Robbe-Courte  ?  La  Folie  ?  i 
Qui  eft-ce  qui  produit,  tant  de  vaines  con-  . 
teftations  fur  le  pas  ,  fur  les  marches ,  &  , 
pas  une  fur  le  mérité  ?  La  Folie.  Qui  eft-ce 
^ui  rend  cet  Auditeur  fi  curieux  d'anti¬ 
ques  ,  de  cornalines  &  de  diamans ,  quoy 
qu  au  fond  il  ne  foit  qu'une  Hapelourde  ?  ■ 
X-a  Folie.  Qui  eft-ce  qui  porte  cet  Epicier  j 
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à  éventer  la  honte  de  fon  lit,&:  à  follîdter 
une  place  fur  les  Tabatières  de  Fagnani  ? 
La  Folie.  Eft-ce  autre  chofe  que  la  Folie , 
qui  oblige  cet  Avocat  à  faire  jeûner  toute 
fa  maifon,  pour  montrer  fes  deux  Palefrois 
etiques  au  Cours ,  ou  à  la  Porte  Saint  Ber¬ 
nard  ?  Eft-ce  antre  chofe  que  la  Folie,  qui 
fait  qu'on  fe  facrifie  &  toute  fa  famille , 
pour  la  vanité  chimérique  d’avoir  un  liè¬ 
vre  de  plus  fur  fes  terres ,  ou  quelque  car¬ 
pe  brehane  dans  fes  Etangs  ? 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Diable  !  je  ne  me  croyois  pas  tant  de 
Confrères.  Mais ,  Monlîeur  ,  par  charité, 
donnez-méy  les  riche(les,afin  que  j’aye  un 
titre  légitimé  pour  être  fou  j  car  comme 
voUëTcayez  ,  Stultitiam  patimtur  opes, 

M  O  M  U  S. 

Les  Richefles  ?  Et  te  fens-tu  la  cervelle 
al&z  forte  pour  fupporter  toutes  les  fu¬ 
mées  qu’un  gros  bien  envoyé  à  la  tête  î 
Penfes-tu  qu’on  en  vaille  moins  pour  n’a¬ 
voir  pas  toute  la  Boutique  d’un  Joüaillier 
à  fes  dix  doigts  ?  pour  n’aller  jamais  fans 
un  régiment  de  Montres  &  de  Tabatières  ? 
Eft-ce  une  chofe  Ci  importante  pour  la  fé¬ 
licité  ,  que  de  chagriner  l’odorat  de  tout 
Paris  par  le  cuir  de  Rouftÿ  de  fon  carrolfe; 
t|ue  d’avoir  des  entre-pos  de  galanteries  à 
tous  les  Théâtres  ?  C^te  d’être  en  Malines 

G  V 
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jurqu^’à  fes  chaü{rons?que  de  ne  faire  qu^un 
dé  jeûner  de  la  nourriture  de  cent  familles? 
Vüudrois-tu  impofer  au  public  par. une 
Bibliothèque  faftiieufe ,  quand  il  ne  te  fau- 
droit  pour  ton  Maître  que  les  nouveaux 
Almanachs  ^  avec  le  Tarif  pour  les  Mon- 
noyés  ?  En  un  mot ,  voudroîs-tu  toujours 
bâtir  fans  neceiîîté  ,  toujours  détruire  fans 
raifon  ,  &  ne  laiifer  à  la  pofterité  tant  de 
pierres  aifemblées ,  que  comme  autant  de 
gages  de  la  dureté  de  ton  cœur  ^  &.de  f  in¬ 
quiétude,  de  ton  orgueil  ? 

A  RLEQ^UIN. 

Et  que  feroit-ce  donc,  fi  je  vous  deman- 
dois  les  richelfe?  au  prix  qu'elles  courent 
à  tant  de  gens  l  Si  j'étois  curieux  de  les 
obtenir,  pu  par  les  fupercheries  de  ce  Pro¬ 
cureur,  ou  par  les  fceleratelfes  de  cet  Ufa- 
J:ier ,  ou  par  la  beuignîté  de  ce  mary  com¬ 
mode,  ou  par  les  contributions  de  quelque 
vieille  amoureufe  ?  Car  enfin  il  n'y  a  plus 
que  ces  endroits  là  pour  parvenir.  Sic  itur 
ai-jiJîYao. 

MOMUS. 

Non  3  non  ,  je  veux  que  tu  fois  riche  de 
pure  fource ,  je  vais  faire  pleuvoir  fur  toy 
la  corne  d'abondance. 

A  R  L  E  Q^U  i  N  chantant. 

Faites  donc  pleuvoir  au  plus  vite  ^ 
Car  depuis  long-temps  je  fuis  fcc» 
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Momus  frappe  de  fa  baguette  ,  &  AUe^ 
quin  eft  précipité'  fous  terre. 


SCENE 

CONTRE  LES  HOMMES. 

CO  LOME  I  NE  ,  IS  ABELLE. 

COLOMBINE. 

/^Üoy  ;  dans  le  printemps  de  vôtre  âge, 
V\^dans  un  temps  où  tous  les  jours  de 
vôtre  vie  devroient  êtte  marquez  par  au¬ 
tant  de  nouvelles  conquêtes,  vous  perdez 
fur  de  vieux  bouquins  d'Auteurs ,  tant  de 
coups  d"œil  que  vous  pourriez  lî  bien  met¬ 
tre  à  honnête  intérêt  ?  Hé  comment  ferez- 
vous  la  feule  à  Paris  qui  ne  chômerez  pas 
le  retour  des  Officiers  ?  Déjà  les  Abbez 
ont  évacué  les  ruelles  :  Les  Financiers  n'o- 
feroient  plus  y  parortte  que  le  bordereau 
à  là  main.  Déjà  les  gens  de  Robe  ont  pris 
leurs  vacations  de  galanterie  ;  &  pendant 
que  toutes  les  Coquettes  font  fous  les  ar¬ 
mes  ,  là  en  borine  foy ,  fferez-vous  la  feule 
qui, dem.eurerez  dans  Pinaétion  ? 
ISABELLE. 

Hécroîs-th  v  Golombine ,  que  tout  ce 
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qu^il  y  a  d'hommes  au  monde/oient  capa¬ 
bles  d'effleurer  ma  tranquillicé  ?  ^ 

COLOMBINE, 

Ahjje  vous  permets  de  Fatre  l’eTpric  Fort,  * 
tant  que  vous  n'aurez  qu'une  Colombine 
en  tete.  Mais  quand,  vous  verrez  à  vos 
pieds  quelque  échantillon  de  CeFarjquand 
l'amour  vous  lâchera  quelqu'un  de  ces  • 
plumets  flamboyans  ,  &  de  ces  cravates 
hlftoriées  qui  Ferpentent  juFques  dans  les- 
boutonnières,  oh  pour  lors  vous  viendrez 
à  jubé  comme  les  autres.  Dame,  ces  Guer¬ 
riers  là  font  de  terribles  gens  ;  &  il  n'y  a. 
Palatine  ny  F albala  qui  en  échapent. 
ISABELLE. 

Va ,  va ,  Colombine ,  il  n’y  a  plus  quei 
des  duppes  qui  donnent  dans  les  paneaux 
deshomnies.j  &  ceux  d'aujourd’hui  Font 
marquez  à  un  coin  de  perfidie. . . . 

C  O  L  O  M  B  I  N  E 

Ouy  ,  je  conviens  avec  vous  que  les 
Lommes  font  des  perfides  :  mais  une  Fois  il 
faut  vivre  ;  &  l'on  vit  avec  ces  perfides  là 
comme  avec  les  Turcs ,  foulement  pour  la 
îiecefflfo  du  commerce. 

I  S  A  B  E  L  L  E.  , 

Et  qqel. commerce  peut-on  établir  avec 
des  traîtres  qui  ne  font  bons  que  peur 
eux- me  mes  ?  Dans  quelle  Fujettion  n'ont- 
ils -pasgetté  imtre  pauvre  Fexe  ?  Fajloit-il  . 
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nmis  brider  comme  ils  ont  fait ,  en  nous  * 
éloignant  des  fciences,  du  Gouvernement, 
&  des  emplois  ?  -, 

G  O  LO  M  BIN  E. 

Ail  vraiment,  vous  remuez  la  vieille’ 
querelle  :  trop  heureufe  11  vous  n'avez 
point  à  leur  faire  des  reproches  de  plus* 
fraiîehe  datte  !  Mais  parlons  franchement/ 
Trouvez-vous  que  les  femmes  perdent 
beaucoup  à  n'être  point  appellées  à  ces 
corvées  brillantes  qui  rendent  les  hommes 
fi  célébrés  ?  Déj-a ,  fi  nous  n'allons  point  à 
la  guerre  ,  on  fçait  bien  que  ce  n'eft  pas 
faute  d’avoir  les  inclinations  militaires.  Si' 
nous  ne  paroiiïbns  point  fur  les  Fleurs-de^ 
lys  ,  hé  n'eft-ce  pas  nous  qui  failbns  le 
thème  à  tant  de  jeunes  Magiflrats  ,  à  qui- 
nous  valons  mieux  que  tous  les  fiffleurs  de- 
Droit  enfemble  ?  Il  eft  vrai  que  nous  n'en-* 
îrons  point  dans  les  Finances  :  mais  les  FN 
nanciers  font  nos  comptables.  Allez,allez,' 
c’eft  une  bonne  condition  que  celle  d'une’ 
iolie  femme,quand  on  la  fçait  faire  valoir. 
Scia  fcience  de. plaire  eft  au  delfus  de  tou-i 
tes  les  autres,  . 

ISABELLE; 

Mais  ne  trouves-tu  pas  que  nous  au¬ 
rions  bon  air  à  briller  dans  un  Tribunal  Je' 
Jiiftice  ?  Il  me  femble  qu'une  condamna- 
tîau'pronoDcée  par  une  belle  bouche ,  fc- 
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roît  adoucie  de  la  moitié  :  Et  qui  pourroîc 
tenir  contre  nous  ,  fi  nous  étions  à  la  tête 
d’une  Armée  ?  La  beauté  a  des  armes  fi 
naturelles*  - 

COLOMBINE. 

Ouy,je  feus  bien  que  fi  l'on  oppofoit  une 
armée  de  femmes  à  une  armée  d'hommes, 
ce  feroit  le  moyen  d'avoir  bien-tôt  la  paix* 
Mais  pour  ne  point  quitter  nôtre  thefe ,  fi 
les  hommes  nous  ont  fhit  tort  en  s'appro¬ 
priant  les  emplois  3  ces  mêmes  emplois  ne 
nous  offrent-ils  pas  tous  les  jours  des  en¬ 
droits  pour  nous  vanger  ?  Quqy  ?  Croyez- 
vous  que  pendant  que  Monfieur  le  Confeil- 
ier  fe  leve  dès  l'aurore  5  pour  eller  faire  les 
affaires  d'autrui ,  on  ne  falfe  pas  fouvenc 
les  fiennes  ^  &  qu'on  ne  juge  pas  fon  hon¬ 
neur  de  petit  Commiffaire  ?  Pendant  que 
Mc^nfieuf  le  Colonel  court  à  la  gloire  & 
va  monter  la  tranchée  j  qui  lui  répondra 
que  fa  femme  n'aille  pas  à  l'occafion  de  fon 
côté  ?  Allez,  allez,  quoy  qu'en  difent  les 
hommes  avec  leur  prétendue  fuperiorité, 
nous  ne  les  balotons  pas  mal  ,  &  tout  ce 
qu'ils  ont  de  plus  beau  releve  des  femmeSo 
ISABELLE* 

Et  ne  comptes-tu  pour  rien  cette  guerre 
étudiée  qu'il  faut  que  nous  nous  fafîîons 
iaiîs  ceife  ,  ce  joug  importun  de  la  pudeur, 
qui  nous  deffend  de  voir  &  d'entendre -ce - 
qui  nous  plan  oit  le  mieux '?•  - 


Les  Souhaits,.  159 

CO  LO  M  BINE. 

Boïi  !  ’eft-ce  que  vous  ne  fçavez  pas  le 
manege  du  fexe  eu  ces  rencontres  î  Vient- 
on  ,  par  exemple,  à. nous  produire  quelque 
Tabatière  fcandaleufe  >  nous  portons  d'a¬ 
bord  la  main  fur  nos  yeux  :  mais  c'eft  pour 
nous  faire  une  lorgnette  de  nos  doigts. 
Vient-on  nous  chanter  quelqueVaudeville 
un  peu  gaillard  ?  nous  feignons  de  détour¬ 
ner  la  veuë  :  mais  c’eft  pour  mieux  recueil¬ 
lir  nos  oreilles.  '  Nous  furprend-on  dans 
quelque  leéfcure  équivoque  ?  Hé  bien,nous 
ein  fommes  quittes  pour  une  petite  rou¬ 
geur  ;  &'c'eft  un  verny  pour  la  beauté. 
Voila  comme  les  femmes  ont  le  plaifir  de 
toutjfans  en  avoir  jamais  la  honte  ;  au  lieu 
que  chez  les  hommes,la  honte  eft  toujours 
à  la  fuite  du  plaifir. 

ISABELLE.  , 

Métis  fais-moy  raifon  un  peu  de  cette  li¬ 
cence  efFrenée  qu’ont  les  hommes  de  tout 
dire  &  de  tout  faire  fans  confequence  ;  au 
lieu  que  la  moindre  émancipation  nous  eft 
tournée  à  crime  ? 

COLOMBINE. 

Allez  ,  allez ,  les  loix  de  la  pudeur  font 
Hrjettesà  extenfion,Gomme  le  refte.  Nôtre 
honneur  eft.  de  ces  chofes  où  l’on  peut  dire 
que  la  forme  emporte  le  fonds  ;  &  la  répu¬ 
tation  de  l’honneur,  eft  fonveut  pltss  courue 
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que  rhoniieur  même.  Pourveu  qu^on  fe 
pare  au  befoîn  de  certaines  grimaces  fon¬ 
damentales  ;  quion  ait  foin  tous  les  matins 
décharger  fes  yeux  fur  Phypociifie  ;  qu"on 
bégayé  fidellement  aux  endroits  où  le  fexe 
doit  begayer^  hé  nôtre  honneur  n'en  exige 
pas  davantage.  Au  contraire,  nous  embar- 
ralTerions  les  hommes  ,  li  nous  nous  pî- 
qi  ions  de  fuîvre  leurs  loix  à  la  rigueur  ^  & 
d'ailleùrs' ,  nous  vivons  dans  un  pays  où 
Poil  fe  conduit  moins  par  la  Loy  que  pan 
la  Coutumeo 

ISABELLE. 

Cependant  à  entendre  ces  vilains  hom¬ 
mes  ^  nous  cédons  à  nôtre  tempérament, 
dès  que  nous  avons  la  moindre*  honnêteté 
paur  eux, 

CO  L  OMBINE- 
Vraiment  ,  je  les  trouve  jolis  de  nous 
reprocher  certaines  affaires, où  ils  ont  tôû- 
jours  leur  moitié  anflî-bien  que  nous  ^ 
Mais  nous  voit-on  comme  euxfgrenoüillen 
dans  les  Cabarets  ?  Nous  voit-on  comme 
eux  chez  Sauvage ,  dans  le  banc  des  Mar-» 
guîlliers  du  Gaffé  ?  Allons-nous  fur  les 
Théâtres  nous  baîfcr  comme  de  petits 
enfans  ?  Courons-nous  les  Foires  pour  ^ 
feringiier  de  l'huile  fur  le  Brocard  des 
Bourgeoifes  ?  Je  ne  dis  pas  que  nous  u'a^ 
yons  nos  petites  folies  j  mais  nous  lesffai-  ^ 
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fons  à  huy  clos  ;  &  nous  n'y  appelions  que 
les  témoins  abfolument  necelTaires. 

ISABELLE, 

Et  que  dis-tu  de  ces  jeunes  foux,qui  éra- 
lènt  tous  les  foirs  aux  Thuilleries  ,  &  qui 
harcèlent  du  chapeau  toutes  les  femmes  un 
peu  jolies  ?  QLie  dis-tu  de  ces  Einpyriques 
en  politique,qui  changent  la  face  des  Etats, 
&  qui  fe  répandent  par  pelotons  comme 
des  hannetons  &  des  fauterelles  ?  que  dis-^ 
ru  de  ces  Avanturiers  qui  paroiiTent  dans 
Paris  comme  des  feux  follets ,  &  qui  tom¬ 
bent  tout  d'un  coup  en  éclipfe  } 

G  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Mais, je  dis  que  tout  compté  ôc  tout  raba- 
tUjil  eft  des  hommes  à  peu  près  comme  des 
Médecins.  On  connoît  leur  foible ,  on  les 
turlupine  dans  l'occafion  j  &  au  bout  du 
compte  on  ne  fçauroit  fe  pailèr  d'eux.Mais 
voici,  une  vilîte  d'éclat  qui  vous  arrivCa  . 
Trouvez  bon  que  je  me  retire. 

ISABELLE. 

Et  as-tu  de  fi  prelîàntes  affaires  ?  r 
COLOMBINE. 

Ouy  ,  je  cours  vite  me  laver  la  boii-  - 
che.  Il  y  a  afièz  long-temps  que  je  parle  : 
dUiorames,  . 
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SCENE 


DU  BARON.- 

AkLEQ.UlN',  ISABELLE. 

L  E  Q^U  Î  N  fut  far  Iz  moyen  de  Momus  a  ohie* 
ntt  les  I^chejfes  ,  ifient  habiUè  magnifiquement  ,  arec  f 
quatre  Laquais  qui  U  fuheHt  $  &  trouvant  IfabiUi^ 
dans  fa  chambre  y  lui  d.t-: 

DEs  Beautèz  de  Paris  lofgneur  infatigable  , 

Je  viens  vous  reconnoître  ici,  mon  adorabie»  ‘ 
Mûis  je  découvre  en  vous  certain  air  tentacif , 

Q^ù  ne  révolté  un  peu  Pappetif  feiifijf, 

Eil-il  une  beauté  d’agrémens  mieux  fournie  ? 
L’Amour  dans  ces  yeiix  li  loge  en  chambre  garnlé*'' 
Gerce  bouche  &  ce  nez  paroiffent  faits  au  tour  > 

Et  ce  petit  mufeau  détermine  à  l’amour. 

Et  que  feroir-ce  encor  fans  ce  que  nous  dérobe 
L’épailTe  obfcurité  d’une  envie ufe  robe*  f 
Ah  lans  doute  ,  il  faüdroit  la  vifiere  d’Argus  ^ 

Pour  percer  tant  d’appas  connus  &  non  connus. 
Somme  totale  ;  Heureux  qui  fera  l’Econome 
D’un  fi  joli  Bijou  l  Sérois  je  bien  vôtre  homme  i 
Mignonne  ,  parlez  fans  façon. 

Je  fuis  un  affez  bon  Garçon. 

Donnez* moy  vôtre  coeur ,  ma  petite  Charmante  ^  ^ 
Et  je  vous  en  ferai  la  rente, 
ISABELLE. 

Pcnfe*tu  que  mon  coeur  foie  fi  fort  au  rabais , 

Que  de  borner  fou  vol  aux  v (jeux  d’un  Ex^laquais  ? 
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A  R  L  E  Q^ü  I  R  ^ 

Hé  ,  Madame  ,  en  amour  eft.  ce  cjue  i*on  raifonne  ? 
Et  le  rang  y  doit-il  fupplanter  la  perfonne  ? 

Seriez- vous  la  première  ,  après  tout ,  dont  le  cœu^: 
N’auroit  pas  dédaigné  Champagne  ny  la  Fleur? 

Et  de  qui  les  tranfports  allant  plus  loin  encore  , 

Se  feroient  fait  fentir  jufqu  au  rivage  More  i 
Quoy  ?  ne  peut-on  d’un  cœur  s’ouvrir  les  doux 
(entiers , 

Sans  prouver  les  feize  quartiers  ? 

Qu’a  de  commun  l’amour  avec  que  la  nobleffe  > 

Ah  1  laiflons  les  ayeux  >  le  blafon  ,  les  d’Hoziers  3 
Et  montrons  feulement  nos  titres  de  tendreffe. 
ISABELLE. 

Comme  fi  la  tendreffe  étoit  de  ton  reflbrt  , 

TOy  malheureux  jouet  des  caprices  du  Sort  i  ■ 
ARLEQUIN. 

Oivy  >  malgré  la  rigueur  du  Sort  qui  me  nazarde  - 
Je  veux  toûjours  aimer  ,  charmante  Lé'oparde, 

Car  enfin  ,  parlez- moy  fans  feinte  ny  détour  : 

Eft- il  rien  qui  chatouille  à  l’égal  de  l’amour  f 
Ah  l  lors  qu’on  peut  tromper  la  garde  vigilante  ^ 
D'une  Maman  qui  couve  une  jeune  innocente  > 

Qui  joignant  au  Bifcuit  l’aide  du  Macaron  , 

Aux  portes  de  Paris  l’on  traduit  le  Tendron  5 
Bt  qu’enfin  au  befoin  l’Amour  prêtant  main*  forte  ^ 
La  belle  fe  deffend  ,  &  n’eft  pas  la  plus  forte  > 

Dans  ces  tendres  inftans  j’ay  toûjours  éprouvé  >  ^ 
Qffun  Faquin  peut  fentir  un  bonheur  achevé, 
ISABELLE. 

OcCiel  !  quels  contes  bleux  ce  Maraut  vient  me 
faire  1 

ARLEQUIN. 

Hé>Madame5eft*ce  à  vous  que  je  voudrois  furfalrc# 
Ah  î  fi  pour  mettre  en  goût  les  Dames  du  haut  tonj 
Soubrettes  d’abord  m’oUt  fervi  d’écheloni 
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Si  pout  mes.  coups  d'eiTai  ma  tendrefle  peu  fîné 
A'ïri^ué  de  l’emploi  jafques  dans  U  Caifine  , 
Buncôt,  bientôt  mon  cçeuv  par  un  retour  heureux >  ’ 
A  rehabilité  la  gloire  de  Ces  feux  i 
Et  rEhvie  à  fon  tour  me  rompant  en  vifiere  , 

M’a  procuré  fous  main  quelques  coups  d’étriviere,  * 
Trop  heureux  ,  fi  ce  cœur  que  j’eftime  toùt  neùf'j 
Pouvoir  Ce  mciiter  à  coups  de  nerf  de  bœuf  ? 

Aux  plus  rudes  trico's ,  aux  plus  épaifles  gauks  ^  > 
J’irois  pour  vos  appas  dévouer  mes  épaules,  • 

IS  A  BEI  LE, 

riniras-tu  bientôt  tori  galimathia^  ? 

CroiS'tu  qu’à  t’écoutet  on  ne  Ce  lalTe  pas  ? 
ARLECLUIN. 

Quoy  f  vous  me  cribkrex'  d’outre  en  outre  ,  Ma»-'  ' 
dame  ,  ^ 

E:  vous  tefuCeiex  raudiance-à  ma  flame  ? 

Il  vous  fera  permis  de  bombarder  mon  cœur,  ^ 

Sans  que  je  fois  en  droit  de  crier  au  voleur  î 
Eh  qu’a  donc  de  fi  cru  ma  tendre  Rhétorique  f 
Voukx-yôüs ,  puis  qu’enfin  il  faut  que  je  m’expii** 
-^que. 

Que  dans  les  mots  choifis  mon  efprit  abfoibé ,  ■ 
Répété  auprès  de  vous  le  R<  lie  d’un  Abbé 
Et  que  pout  intermede  aux  phrafes  précieufes , 

Je  vous  livre  un  affaut  d  œillades  amoureufes? 

Vi  ulez-vous  qu’à  vos  pieds  apprentif  Financier , 

Je  gliflè  adroitement  Croix  ,  Coulant  ,  &  Gôliéi  ^ 
Q  *à  Force  de  prefens  vous  rendant  moins  fauvagc*  ^ 
Je  brigue  vôtre  cœur  comme  l’Echevinage  f 
Jrai-je  ,  aufii  tiré  qu’un  jeune  Sénateur, 

I  ar  des  mots  cadeticez  vous  empezer  le  cœur  ? 

I  c  remuant  la  tête  avec  art  &  méthode  ,• 

C  opier  mot  pour  mot  le  T  cq  d’une  Pagode  f 
A  iendrai-je  tout  botté ,  l’air  à  demi  chagrin, 

"N  ous  donner  brufquement  des  nouvelles  du  Rhin  J’  * 
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pour  couper  racine  aux  difcpurs  hucîles  , 

.  Vous  fommer  tout  d’abord  comme  on  forome  Us 
Villes  f 

C’a ,  mignome  ,  parlez.  Me  voila  fret  à  tout* 
ISABELLE. 

Traître  ,  pfes-tu  poufl'cr  ma  patience  à  bout  f 
Tour  la  derniere  fois  ,>Tuis  loin  de  ma  prcfcxice  : 
Ou  bien  tu  fenciras.le  poids  de  ma  vangeance. 

A  R  L  E  Q^I  U  N. 

Bon  !  Je  fçai  ce  que  peut  une  femme  en  courroux, 
i  Jamais  vôtre  fureur  ne  tonabe  à  plomb  lur  jjous  : 

‘  Et  lorfque  la  vangeance  aiguillonne  vôtre  ame, 

Ce  n’eft  pas  contre  npus  j  mais  c’efl:  de  femme  i 
femme. 

.Après  tout ,  qui  vous  porte  à*  faire  tant  de  bruit  ? 
)e  ne  demande  pour  tout  fruit 
De  mes  foupirs  ôc  de  mes  larmes , 

Que  d’avoir  un  petit  réduit. 

Dans  le  galetas  de  vos  charmes. 

;;Bour  obtenir  ce  bien  je  me  confume  en  pleur?. 

Si  ce  procédé  vousrpfFence  , 

Par  charité  voyez  ailleurs^. 

Et  me  donnez  la  prcferencc, 

ISA  B  E  L  L  E  lui  donnant  un  fouffltt. 

Tiens ,  voila  U  parti  que  je  fais  aux  railleurs. 

arlequin. 

Il  a  claqué  bien  fort.  Jufte  Ciel  !  quel  outrage  I 
Me  planter  un  (oufïlet  au  milieu  du  vifage  l 
-Colaphifei  aiuE  mes  lèvres  de  corail , 

Moy  qui  youlojs,  par  elles  ébaucher  mon  Serrail! 
Si  tu  la  refci'vois  pour  ce  coup  qui  m’aflbmme  , 

Ah  Nature  ,  pourquoy  n*et>  faire  pas  un  homme  ? 
Mais  quoy  f  parce  qu'elle  eft  d’un  fexe  tout  chaio 
mant , 

Xa  verrai,  je  échapper  à  mon  leffcntiment^ 
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'  Non.  le  veux  qu*un  baifer  appliqué  par  Pingrat^  î 
'  Soie  remplâtue  du  tout  que  m*a  joiié  fa  patte  : 
i  Car, malgré  Tafcendant  qu  ont  fur  moy  fes  atcrattsi 
Mm  m\m\s  nefifoim  fait  four  foujfrir  des  foufiets. 


s  C  E  N  E 

©U  JUGEMENT 

de  paris. 


E  Z  ZETIN  en  MERCU  RE, 
conàuifam  Us  Deeffes.  J  U  N  O  N>:, 

*P  ALLAS  ,  VENUS. 

MERCURE  auxDeeJfes. 


Efdames  les  Divinitez 


JVjL  Vous  marchez  bien  à  pas  comptez. 
Au  galop  ,  au  galop  ,  Deeffes. 

Point  de  fanfles  délicateffes  , 

^Quand  il  s’agit  d’aller  difputcr  un  trefor 
Auffi  grand  que  la  Pomme  d’or. 

Voici  le  moment  de  la  Crife. 

Bien-tôt  vous  allez  voir  Paris» 

Paris,  luré  Prifeur  des  grâces  &  des  ris  : 

Apprêtez  vôtre  marchandife. 

Belles ,  n’avez- vous  rien  plus  à  dire  au  miroir? 

Vous  manque-t-il  point  quelque  mou* 


che  ? 


La  pommade  qui  fert  à  colorer  la  bouche 
A- 1- elle  bien  fait  fon  devoir  ? 
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*  Vos  yeux  font- ils  feurs  de  leur  rolle  ^ 

•  jSçavCz-vous  galamment  élancer  une  épaule  > 

Pout  affrioler  un  Anaantf 

*  Et  pour  dire  enfin  ,  certain  couple  fi  drolle  , 
f  Peut- il  avec  honneur  forcer  fon  logement  f 

Je  laifle  au  beau  Paris  à  pefer  vos  mérités  : 

Mais,  fi  i’avqis  à  rendre  un  pareil  jugement , 

Belles ,  vous  n’en  feriez  pas  quittes 
Pour  montrer  le  nez  feulement. 

Avant  tout ,  je  voudrois  vous  voir  ,  de  peur  d’abu/^ 
In  puris  naturalibus , 

.  P  A  L  L  A  S  d  un  air  dédaigneux. 

En  vérité  ,  Seigneur  Mercure  , 

Vôtre  bouche  efi  franc  bourbier, 

C’wft  déjà  pourPallas  une  allez  grofTe  injure 
De  vous  avoir  pour  Ecuyer  , 

Sans  que  vous  affeéliez  d’allarmer  mes  oreille? , 

Qui  font  pudiques  par  merveilles. 

■  Parte  encor  pour  Junon  ,  &  Madame  Venus. 

^  L’anc  eft  femme  ,  6c  f  autre  eft  quelque  chofe  de 
plus. 

Mais  moy  qui-fuls  coure  novice  , 
fLa  moindre  ordure  met  ma  pudeur  aufupplicç. 
MERCURE. 

;Hé,  Madame  Pallas  ,  treve  ici  de  Pudeur. 

:îe  crois  pieuCement  que  vous  crevez  d’honneur. 
^Mais  comme  la  beauté  5  (  foit  die  fans  vous  ,4^- 
plaire ,  ) 

Avec  l’honneur  ne  marche  guere  5 
Mettez* moy  l’honneur  de  côté, 
lEt  ne  vous  retranchez  que  deflus  la  beauté. 

Il  n’eft  point  de  femme  un  peu  vive  j 
Qui  ne  prît  cette  alternative.  V 

'^’Jbonncur  eft  ,  je  l’avoue  ,  un  précieux  Surtout  : 
Mais  enfin  quoy  qu’il  en  arrive  > 
ün  beau  Yifâge  exeufe  tout. 
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P  A  L  L  A  S. 

:  Pour  une  Morale  fi  fine  , 

Venus  ne  fçaiiroit  vous  payer , 

Qu’en  vous  invitant  d’efiayer 
Scs  draps  de  fatin  de  la  Chine. 
VENUS. 

rÂ  vôtre  aîfe  ,  Pallas  ,  déchaînez-vous  bien  fort. 
Mon  crime  unique  ,  c*eft  de  n’êcre  point  tygrefle. 

En  effet ,  n’ay  je  pas  grand  tort  ? 

.  Sans  ceffe  vous  poitez  un  œil  plein  de  triftefle , 

Sur  la  douceur  de  mes  ébats . 

N’auriez- vous  point  auffi  ,  Pallas , 

Des  défaillances  de  fagelfe  ? 

Entre  nous  >  riramorcalité 
fEft  un  terme  bien  long  pour  la  Virginité. 

^Quand  on  veut  jufqu’au  bout  foutenir  la  gageure  > 
Nôtre  cœur  en  fecret  murmure  5 
Et  fort  fouvent  fur  fes  vieux  ans , 

Las  du  martyre  qu’il  endure  , 

Un  honneur  prend  la. clef  des  champs. 
PALLAS. 

rTaifez-voiis  ,  petite 'Effrontée. 

VENUS. 

'Hé  ,  Minerve  ,  là  là  ,  tout  doux. 

Vous  nous  feriez  penfer  à  tous 
Que  vôtre  mine  eft  éventée. 
MERCURE. 

Chut.Tapperçois  Paris  &  fes  Moutons.  Méfdames, 
Ces  petits  animaux  ne  fe  difputent  rien. 

Si  c’étoit  un  troupeau  de  Femmes , 

Ils  ne  s’entendroienc  pas  fi  bien. 

ARLEQ^ÜIN  en?  AKIS  y  aux  Deefes, 
afrh  les  cm(ite\rectfro^uesm 

Beautez  ,  dont  l’œil  invite  à  la  friponnerie , 

Cet  honnête  homme  que  je  vois , 

Ne 
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’^e  vous  feroîc-îl  point  pafler  par  la  prairie  , 

««Pour  vous  mener  cueillir  des  noifettes  aux  Bois^ 
MERCURE  â'Pam. 

Berger  ,  pour  me  coûter  qu’on  ait  la  tête  aue* 

]e  vou«  arfiene  une  Recrue 
Des  p’us-bellez  Divinitez, 

Celle  qui  félon  vous  aura  plus  de  beautcz , 

De  ce  fruit  d’or  fera  pourvue, 
je  n’examine  point  fi  c’eft  bien  là  le  fruicl  ^ 

Qui  la  toucheroic  davantage. 

Quoy  qu’il  en  foii ,  il  vous  fufSc  ' 

Du  plus  charmant  objet  d’en  faire  le  partage^  ’l 
Et  cela  fans  craindre  le  b^iuir. 

C’efi:  Tupiter  qui  vous  l’ordonne. 

Pour  moy  ,  je  fuis  Mercure,  Huifiier  fur  ce  requis f 
Et  par  ainfi  Monfieur  Paris , 

CoüpeZ)  taillez,  rognez,  fans  égard  pour  perfonnCc 
PARIS. 

perte  l  A  qui  rogneroic  fur  de  pareils  OlCcaux  > 

Il  lui  fâudroit  de  bons  cifeaux  ! 

Mais  moy  >  comment  juger  f  Encor  ,  juger  des 
femmes  i  ^ 

Je  ne  feais  pas  le  Droit ,  Mefdames^ 
VENUS. 

ïl  ne  faut  que  des  yeux  ,  Paris ,  pour  nous  juger, 
PARIS. 

Que  des  yeux  ?  Mais  j’ay  la  berlue. 
VENUS. 

Que  tu  fais  de  façons  ,  Berger  l 

Ah  i  ta  longueur  ici  me  tué, 

PARIS. 

‘  Mais  je  n’ay  point  de  Robbe. 

VENUS. 

Hé  qu’im porte > 

PARIS. 

Comment? 

On  ne  rend  point  de  Jugement 
Tome  VL  H 
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Sans  P.obbc.  La  Robbe  cft  le  nid  de  la  Science* 
VENUS. 

Hé  bien  ,  va  va  ,  Pon  c’en  difpcpfe. 
PARIS. 

-  Il  me  faut  un  Ronnet  quarré, 

VENUS. 

Oh  ,  Befger  ,  de  force  ou  de  gré , 

Tu  nous  rendras  une  Sentence, 
PARIS. 

Mais  E  je  dors  à  1* Audience  ^ 

V  E'-N  U  S. 

Ceft  moy  qui  te  réveillerai, 

PARI  S. 

Diable  !  c*c(l  une  affaire  ici  de  confequcnic. 
Voyons  un  peu  par  où  je  la  commencerai. 
a  junon,  Hola  hé ,  la  groffe  Citroüille , 

Qiie  je  vous  dife  un  petit  mot. 

Elle  eP:  vrayment  dodue  &  de  bon  fuc.  Un  Sot 
S*en  accommoderoit.  C’a,  le  prix  vous  chatoüiHe  f 
il  pas  vrai  ? 

lUNON. 

Berger ,  fi  par  roy  je  l’obtiens  , 
Ne  t’embarraffe  point  ny  de  toy  ny  des  tiens  ; 

Je  vous  ferai  tous  Rois. 

P  ARTS. 

Roy  des  Bohémiens. 

Audi' bien  J*ay  déjà  la  main  affez  fubtüc  : 

Outre  que  ma  blancheur  m’en  rend  l’accès  facile, 

J  ü  N  O  N. 

Fais- toy  fort  que  lunon  te  combleras  de  biens, 

PAR  I  S. 

Quoy  ,  vous  êtes  Junon  i 

J  Ü  N  O  N. 

'  Ôuy ,  ie  la  fuis  fans  doigte. 
.PARIS. 

A  propos ,  Madame  lunon  , 

Jupiter  n’a-t-il  plus  laGoutf) 
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^•Mais  rhcurc  îcî  me  pre{re.  Adieu,  D<3mc  A.lizôno 
le  vous  ferai  bonne  juftlce. 

Et  d’une  (  à  V allas  )  Approchez, fine  Epice,, 
'  Venez  de  vos  appas  faire  exhibition. 

;  Comment  diable  f  une  Lance  ,  un  Gafcjue  ,  u* 
Morion  î 

Yous*allez  donc  à  Texercice  f 
L  A  L  L  A  S. 

Bsrgec ,  à  ce  harnois  ne  reconnois-cu  pas 
Pallas  ,  la  Guerriere  Pallas  ? 
le  fuis  la  Reine  des  Sciences. 

Paris  ,  adjuge-moy  le  prix  de  la  beauté  : 

Je  ce  prodiguerai  les  belles  connoifl'ances. 
PARIS. 

‘Vous  me  ferez  Redeur  de  rUniverfîte. 

PALLAS. 

'^Si  dans  le  Champ  de  Mars  ton  courage  te  guide  ^ 

Je  t’armerai  de  mon  Egide, 

Les  Boulets  &  les  Fauconneaux 
Sur  ton  corps  porteront  à  faux, 
PARIS.  ' 

Madame  ,  vous  devriez  vous  montrer  à  la  Foife. 
Vous  auriez  là  bien  des  Chalans. 

P  ALL  AS. 

‘'Veux-tu  donc  effacer  les  plus  fiers  Conquerans-  ! 
WeuX'tu  vivre  à  jamais  au  Temple  de  Mémoire? 
PARIS. 

Madame  ,  je  n’ay  pas  le  temps. 
PALLAS. 

Pallas  te  répond  de  ta  gloire. 

PARIS. 

'Croyez-vous  me  corrompre  à  force  de  prefens^? 

Tirez  ,  Madame  l’Amazone, 

^  Ftrmt.  A  vous  le  dé  ,  jeune  Mignonne. 

Etes-vous  friande  du  Prix  i 
VENUS. 

■Ji  j’en  fuis  friande ,  Paris  ? 

‘H 
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Ay-je  les  yeux,  à  ton  avis  ^ 

^ien  tournez  à  la  friandife  f 
PARIS. 

Voire  même  ,  à  la  eourmandife. 
VENUS. 

Paris ,  il  me  paroît  que  tes  fens  font  émus. 

N’en  rougis  pas  ,  je  fuis  Venus. 

Te  ne  t’offrirai  point  ny  Sceptre  ny  Couronne, 
le  ne  te  ferai  point  Breteur ,  ny  Maître  es  ArtSj 
Veux- tu  courir  de  doux  hafards? 

Berger  ,  l’occafion  eft  bonne. 

A  quatre  pas  de  mon  quartier 
^Certain  jeune  tendron  demeure, 

Dont  je  rendrai  pour  toy  le  cœur  comme  un  Bra- 
zier. 

PARIS. 

Diable  !  mais  c’eR  bien  de  bonne  heure 
Que  Venus  change  de  métier  1 
VENUS. 

Si  tu  fçavois ,  Paris ,  combien  fa  beauté  brille  , 

Tu  l’aimerois  dès  ce  moment. 

P  A  ^  I  S. 

Ainfi  donc  nous  aurons  tous  deux  contentement 
A  vous  la  Pomme  ,  A  moy  la  Fille. 

Il  lui  dki^re  la  Vomme, 

J  U  N  O  N  fe  jetîam  fw  /»#. 

Ah  Chien  ,  ah  LoupCervier  ! 

P  A  L  L  A  S  fe  iettant  fur  lui. 

Ah ,  quelle  perfidie! 
PARIS. 

Que  roulez  vous  que  je  vous  die  ? 
Mefdames ,  en  deux  mots  comme  en  cent ,  je  défié 
Les  Petits  &  les  Grands ,  les  Sujets  &  les  Rois 
De  pouvoir  contenter  trois  Belles  à  la  feis^ 
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SCENE 

DU  PARNASSE 

E  T 

0E  L’ODE  PINDARICVJE. 

MO  MU  S  ,  PIERROT. 

MO  MUS. 

HÉ  bien  quoy  ?  qu’eft-ce ,  qu’y  a-r-il, 
dequoy  s'agit-il ,  mon  enfant ,  pour 
ton  fervice  î 

PIERROT. 

Monficur  ,  eft-ce  vous  qui  avez  le^Pri- 
vilege  pour  contenter  le  monde  \ 

M  O  M  U  S. 

Ouy  ,  c'eft  moy  ,  tu  n'as  qu’a  dire  ce 
qu'il  te  faut. 

PIERROT. 

Monfieur ,  vous  fçaurez  que  dans  nô- 
tVe  famille  nous  fommcs  tous  des  Sots  de 
Pere  en  Fils.  Mon  Pere  étoit  le  premier 
Butor  de  foii'  temps  ,  Sc  j'en  ay  la  furvi- 
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Tance.  Vôudrîez-vous  donc  bien  mç  do'il^v 
ner  un  peu  d'efprit  ;  avec  celui  que  j'ay- 
déjaj  cela  ne  lairoit  pas  de  faire  fomme,  , 
MO  MU  S. 

Et  de  quel  efprit  veux- tu  ? 

PIERROT. 

Mais  du  vieux  ou  du  nouveau  ,  çomm*!" 
:îl  Vous  plaira.  , 

M  O  M  U  S. 

Eft-ce  de  l’efprit  des  Poëces  ?  Eft-ce 
de  l’elprit  des  Orateurs  ?  Eft-ce  de  Pefprit 
des  Philofophes  ?  Fadaifes  que  tout  cela  , 
mon  Enfant ,  fadaifes  !  Déjà ,  depuis  que- 
les  Femmes  iê  mêlent  de  faire  des  Opéra 
&  des  Tragedies,le  Bel-Efprit  eft  tombé  eu 
quenouille.  Mais  veux-tu  que  je  f’appren- 
ne  quel  eft  l’efprit  à  la  mode  ,  quel  eft 
Epfprîf  qui  met  en  crédit  dans  le  monde  i 
PIERROT., 

Hé  bien  ,  Moniteur ,  qu' eft-ce  que  c’eft  : 
que  cet  elprit  ? 

M  O  M  U  S. 

Fourre-toy  dans  le  Bureau  de  quelque  - 
gros  InterelTé  ;  gagne  fa  confiance  à  force 
de  courbettes  &  de  caracoles  ,  &  fais  û 
bien  le  chien  couchant  auprès  de  lui, 
qu’il  te  donne  une  femme  de  fa  main ,  8c 
peut-être  de  fa  façon  :  Voila  Pefprit  du 
lîecle. 

Prens-moy,  la  Chiourtnc  de  quelque  - 
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.vieux  Corfaire  de  Procureur  ;  &  à  la  tête 
de  fix  grands  Forçats  de  Clercs  ,  va-t*en 
pîratter  fur  les  côtes  de  la  Veuve  &  de 
rOrphelin  ;  Voila  l’erprit  du  |îccle. 

Leve  une  Èo^utique  de  LanfqucnetjiTiets- 
en  le  Bouchon  ^  ta  porte  .  endors  les  Fu¬ 
rets  de  la  Police  ,  pour  un  certain  re¬ 
venant  bon  de  Cartes  ,  fais  de  ta  maifon 
un  clapié  de  Jeu  ,  de  bonne  cliere  Sc  de 
tout  ce  qui  s'enfuit  :  Voila  Pefprit  du 
iîecle. 

Prête  fur  gages ,  prête  à  Porte  ,  prête  à 
des  fils  de  Famille  ,  &  par  tes  fecours  offi¬ 
cieux  ,  erapêche-les  d'aller  fe  faire  Séna¬ 
teurs  à  Mets  ,  pour  y  trouver  des  Juifs 
moins  Juifs  que  leurs  Peres  :  Voila  l'efprît 
du  fiecle, 

Marie  ceux  qui  veulent  fe  marier  ,  aide 
à  ceux  qui  ne  veulent  tirer  que  de  fimples 
Extraits  du  mariage  ,  &'fur  tout  facilite 
la  naiffance  de  ces  enfans  clandertins  qui 
viennent  au  monde  fi  brufqucment,qu'on 
n'a  pas  le  temps  de  les  déclarer  à  la  Douan- 
ne  :  Voila  l'elprit  du  fiecle. 

Arrive  à  Paris  avec  le  bagage  d’un  Ope¬ 
rateur  ,  vends-y  d'abord  ton  Baume  & 
ton  Mitridate  ,  &  puis  tout  d'un  coup  ,  à 
ia  faveur  de  quelques  fimples  mal  connus, 
6c  encore  plus  mal  appliquez  ,  afl'ure-toy 
an  bon  Carroiïe  &  de  bonnes  rentes  pour 

H  iiij 
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lie  refte  de  tes  iours^  Voila  l'efpnt  dis 
lîecle.. 

Fais  la  eour  aux  Vieilles ,  fais  la  chafle 
aux  Veuves  ,  &  fur  tout  tâche  d'époufec 
quelque  riche  laide  ,,  qui  font  en  même 
temps  l’égout  de  la  nature  &  le  robinea 
de  la  fortune  :  Voila  l’efprit  du  lîecle, 

PIERROT. 

Mais ,  Monlîeur  ,  c’eft  une  Charge  de 
Bel-Elprit  que  je  voudrois  aclieter.. 

M  O  MU  S. 

Hé  tu  n’as  qu'à  dire  ,  mon  Ami  j  je- 
vais  te  faire  ^ouvrir  la  Manufaélure  dm 
Eel-Efprir.. 

La  Ferme  s'ouvre  ,  ^  f  on  voit  le  Par-' 
tiaffe. 

Tiens  te  voila  lîir  le  Parnaflè  ;  c’eft  la 
où  les  beaux  Elprits  prennent  leurs  Ma«^ 
tricules. 

PIERROT. 

Mais ,  Monlîeur ,  à  qui  font  ees  petiteSï 
Cabanes  ?  on  diroit  des  Loges  des  Petites» 
Mailbns. 

M  O  M  ü  S. 

C’eft  le  fejour  des  Beaux-Efprits  ,  an» 
ciens  &  modernes.  Dame  ,  ces  Meffieurs* 
là  ne  font  pas  lî  bien  logez  que  les  Finan¬ 
ciers  j  mais  en  rccompenfe  ils  ont  les  Ef- 
paces  imaginaires  ,  &  les  Appartemens  dut 
lublime  pour  promenades. 
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PIERROT. 

Mais ,  Monfîeur  ,  il  me  femble  que 
voila  une  cliofe  qui  cloche  ,  meccre  u» 
Cheval  parmi  de  Beaux-Efprics. 

MO  MU  S. 

T  U  ne  connois  donc  pas  le  Cheval  Pcr 
gaze  ;  c'eft  la  bête  de  Comme  des  Poëtes  j 
o"eft  le  grand  Voiturier  de  Pentoufiafme  ; 
&  tel  que  tu  le  vois ,  il  vit  de  pair  à  com-' 
pagnon  avec  la  moitié  des  Auteurs, 

LE  CONCIERGE  DU  PARNASSE. 

Claut  ,  chut.  Paix  ,  paix.  Quel  bruit 
fbnt  ces  Marauts  là  ?  Ah  ah  ,  c'ell  le  Sei- 
giieur  Momus. 

MO  MU  S. 

Monfieur  le  Concierge  ,  peut-on  voir 
Apollon  î . 

LE  CONCIERGE. 

Non ,  Apollon  n'eft  pas  éveillé. 

MOMUS. 

Comment ,  pas  éveillé  ?  Va  mon  pau¬ 
vre  cœur  ,  le  fommeil  n"eft  fait  que  pour 
les  petits  genies  ;  mais  le  Pere  de  la  lu¬ 
mière  5  l’œil  de  l’Univers ,  le  flambeau  ce- 
lefte  ne  fçauroit  dormir  à  l’heure  qu’il  eft, 
LE  CONCIERGE. 

Et  moy,  je  vous  dis  que  le  Pere  de  la  lu¬ 
mière  ,  le  flambeau  celçflç  j  le  Juif  errant 

H  y 
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de  la  nature  j  &  tous  les  epîthetes  îriiagî- 
nabies  n'empêchent  point  qu' Apollon  ne 
dorme  ,  &  ne  dorme  depuis  trois  mois. 
MO  MUS. 

Il  faut  donc  qu'il  foit  tombé  en  Ictargie. 
LE  CONCIERGE. 

Hé  vraiment  ouy  ,  de  par  tous  les  dia¬ 
bles  5  il  y  eft  tombé.  Depuis  qu'il  a  eu  la 
fbttife  d'aflîfter  à  la  ceremonie  d'un  Poëme 
en  vers  qui  fut  prononcé  devant  les  Nota-^ 
blés  J,  il  n'a  pas  déronflé. 

M  O  M  U  S. 

Que  veux-tu  dire  avec  ta  ceremonie 
'd'un  Poeme  en  vers  ?  Eft- ce  qu'il  y  a  des 
Poèmes  en  Profe? 

LE  CONCIERGE. 

Ouy  d'un  Poëme  en  vers  \  &C  de  deux 
-mille  vers.  Tout  le  monde  qui  l'écouta , 
crut  que  l'Auteur  avoit  la  dylîehterîe  poé¬ 
tique  ;  &  même  ,  Pegaze  qui  y  fut  invité^ 
en  fortît  avec  un  fi  grarfd  mal  de  cœur  3 
qu'on  craignoit  que  ce  ne  fut  la  petite 
vérole. 

M  O  MUS. 

Diable  !  voila  un  Poëme  qui  a  fait  d'é- 
îranges  effets. 

LE  CONCIERGE. 

Qii'appellez-vous  d'étranges  effets  ?  Il 
a  fait  des  cures  merveilleufes  j  &  il  a  fl 
bien  décrié  l'Opium.  &  le  jus  de  Pavot  > 
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que  la  Pharmacie  eft  a6tuellement  en  pla¬ 
ces  avec  l'Auceur. 

M  O  M  Ü  S. 

Comment  donc  cela  î 

LE  CONCIERGE. 

C'eft  que  les  Malades  qui  font  travaillez 
de  l'infomnie  ,  n’envoyènt  plus  quérir  de 
Drogues  chez  les  Apotiquaires  ,  ils  ont 
recours  aux  copies  manuferites  du  Poëme, 
Malepefte  !  cela  fait  dormir  tout  de  bout, 
&  prefentement  c’eft  un  rcmede  approu¬ 
vé  par  la  Faculté  de  Montpellier  ,  &  les 
Affiches  font  fous  la  Prell'e. 

M  O  M  U  S. 

Tout  cela  ne  conclut  rien  ,  je  veux  pre- 
fenter  à  Apollon  ce  jeune  homme  là. 

LE  concierge. 

Comment  ?  Eft-ce  pour  en  faire  le  Mi¬ 
tron  du  Parnalï'e. 

.  M  O  M  U  S. 

Et  penfes-tu  qifon  feroit  mal  d’y  éta¬ 
blir  une  Boulangerie  ?  Il  y  a  aflez  de  Poè¬ 
tes  qui  meurent  de  faim.  Mais  allons,  fans 
tant  de  railbns ,  éveille-moy  Apollon. 

LE  CONCIERGE. 

L’éveiller  !  c’eft  dommage  |  Il  dort  de 
fl  bonne  grâce  ]  Mais  tenez  ,  ne  le  pren¬ 
driez-vous  pas  pour  une  fille  ?  Je  ne  fçai 
pas  ce  qui  en  eft ,  mais  il  eft  en  alfez  mau- 
vaifè  odeur  auprès  des  femmes. 
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M  O  M  U  S. 

Hé,  les  femmes  n'ont-elles  pas  raifon  ? 
il  n’y  a  rien  de  plus  infupporcable ,  qu’un 
homme  qui  fait  le  beau.  Lui  fait-on  des . 
avances  de  tendreile  ,  c’eft  autant  de  per¬ 
du  ;-fon  Miroir  eft  un  créancier  privilégié, 
auquel  il  eft  comptable  de  tous  fes  mo- 
mens.  Aulîî  il  faut  voir  comme  les  fem¬ 
mes  font  revenues  des  jolis  hommes- ' 

LE  CONCIERGE. 

Ouy  ,  je  trouve  que  le  fexe  donne  aftez 
dans  les  Magots,  Cependant  les  Abbez  ne 
laiffent  pas  d’aller  toujours  leur  train, 

M  O  M  U  S. 

Bon ,  les  Abbez  J  Voila  encore  de  plai- 
fans  Colifichets  !  Les  Abbez  font  dans 
les  ruelles,  ce  que  les  Epagneuls  font  à  la- 
chaffè  ;  ils  fervent  à  faire  lever  le  gibier  , 
mais  les  Officierj.le  prennent. 

L  E  C  O  N  C  1  E  R  G  E  chante. 

,  Ah  Phebus  reveille  reveille 
Ah  Phebus  reveille  toy. 

mm 

Reveillez-vous  belle  endormie;  - 
Reveillez-vous ,  car  il  eft  jour. 

H  chante  les  deux,  derniers  vers  fur  l’air  , 
^^e  n’aimez-vous  coeurs  infenfibles. 

Ah  !  puis  qu’il  eft  fi  opiniâtre  ,  il  n’y  a  *, 
qu’à  prendre  le  Cornet  de  la  Renomméej . 
(.  U  joue  du  Cor ,  &  Apollon  fe  reveille,  f 


LiCS  Souhaits ,  i  S  i 

M  O  M  U  S  a  Apollon. 

Seigneur  Apollon  ,  Jupiter  m’a  donné 
là  commiflîon  de  remplir  les  fouhaits  des 
hommes.  Cet  Innocent  là  borne  le  fieu 
au  Bel-Efprit.  Comme  vous  en  êtes  le 
Fermier. geheral ,  je  demande. vôtre  agré¬ 
ment ,  pour  verfer  fur  lui  à  plein  léaui^ 
Fentoulîafrae. 

A:p  O  L  L  O-N. 

Hé  bien  ,  qu’on  le  mene  à  l’Abbreu- 
voir  d’Hypocrene  ,  &  pendant  ce  temps  j 
que  nos  beaux  Efprits  nous  lifcnt  quelque 
piece  nouvelle. 

Tous  les  beaux  Efprits  fartent  âe  leurs 
Loges  ,  ajuant  chacun  -un  papier  marbré  k  la 
main. 

M  O  MU  S. 

Comment  diable  ?  Eff-ce  quêtons  les 
fèux  font  déchaînez  ?  Mais  écoutons  un 
peu  l’ouvrage  de  celui-ci. 

A'R  LE  Q_U  IN  en  Auteur  ,  lit  l’Ode- 
^uî  fuit. . 

Q  D  E  VI  ND  A  R  I  E. , 

ou.  Pindari- comique  ,  fur  les  guerres 
civiles-  du  Varnajfei 

C’a  i  qu’on  me  fcelle  Pegafé  ; 

Hola  hé  ,  Maître  Apollon, 
hfe  m’épargne  point  l’Emphafe 
Et  vous  j  .Nimphes  d’Helicon 
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Vous  3  Pücelics  piicacives  ^  - 
Soufflez-moy  ces  fureurs  vives 
Q^i'on  puide  en  vos  entreciens , 
Pour  fronder  les  balivernes 
Qif  étalent  certains  Modernes  , 
Au  mépris  des  Anciens. 


J’entre  en  fureur  ;  gare  gare. 
Dans  mes  vers  audacieux  ^ 
Je-voudroi^s^  nouveau  Pindare  3 
Voltiger  jufques  aux  Cieux  \ 
Mais  je  crains  la  culebiitte. 

Fort  fouvent  tel  qui  débuté 
Sur  un  ton  Ci  tranfcendant^ 

Fait  banqueroute  à  la  Lyre  :r 
Et  finit  parla  Satyre  : 

Rare  effet  de  PAfcendant. 


Eft-ce  Pindare  3  eft-ce  Horace  :> 
Sur  qui  je  vois  acharnez 
Des  Faux-Sonniers  du  ParnaflTe 
Lés  Efcadrons  mutinez  ? 

Qt-ioy  ?  de  leur  Critique  amere  3  >> 
Les  Divins  écrits  d'Homere 
N’ont  pas  été  prefervez  ?  - 
Homere  ^  Doyen  des  Sages  3 
On  veut  ranger  tes  Ouvrages  ' 
Parmi  les*  Enfans-trouvez  h  - 
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Dégorge  toute  ta  Bile  , 
Malheureux  Pays  Latin  ; 

On  dégrade  ton  Virgile  : 

Oeft  bien  fait,  c'eft  un  Faquin, 
Quoy  ?  décrier  la  Sageilè 
De  Didon  ,  l'Archilucrece  ? 

Ah  !  le  tour  eft  fcelerat  ; 

Et  fur  ce  qu’un  tel  Modèle  - 
Fait  fa  Didon  peu  cruelle ,  - 
On  la  place  à  l’ Opéra  ! 


Arrêtez  vôtre  infolence  ^ 
Antipodes  du  bon  fens. 
Ofez-vous  bien  fur  Tereiice 
Décocher  des  traits  perçans  ? 

Si  l’on  en  croit  vôtre  audace , 
C’eft  un  Poëte  à  la  glace , 

C’eft  un  Comique  pefanr. 

Ah  !  Cl  vos  preuves  font  claires , 
Qiie  Terence  a  de  Confrères 
Dans  le  fîecle  d’à-prefent  ! 

Œ-Æ 

Mais  je  fens  que  je  m’abîmC: 
J’ay  perdu  les  Etriers. 

Voila  ce  que  le  Sublime 
Procure  à  fes  Ecoliers. 

Hé  que  diable  allois-je  faire  ,  , 
PhebuS's  dans  cette  Galère?-  ; 
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Tout  l'Helîcon  va  crier 
Haro  deflfus  mon  Genie. 

Si  j'ay  fait  une  folie  ^ 

J'ay  jolie  de  mon  Métier, . 

Fin  de  l'Ode. 

PIERROT  revenant. 

Me  voila  Dodeur  en  blanc  ^  par  la 
gi'ace  d'Apollon, . 

A  P  O  L  L.O  N> 

Hé  bien  ^  ta  harangue  eft-elle  prête  ?  Il 
sUgit  de  nous  remercier, 

LE  CONCIERGE. 

Hé  5  Seigneur  Apollon  ,  qu'avez-vous 
à  faire  de  fa  harangue  ?  Eft-ce  que  vous 
voulez  redormir  fur  nouveaux  frais  ? 
PIERROT, 

Meffieiirs  ,  je  fens  que  l'entoufîafme 
opéré  j  &  foje  ne  l'ay  pris  qu'à  demy  bain, 
LE  CONCIERGE. 

Paix  paix  ^  caufeurs  ^  faites  lilence. 

HARANGVE  DE  PIERROT. 

PIERROT. 

N  M  X  S.  S  I X  U  R  S .  C'eft  une .  maxime 
de  Pith’^gore  ^  que  pour  fçavoir  parler  ,  il 
faut  commencer  par  fçavoir  fe  taire.Trou- 
vez  bon  que  je  mette  en  œuvre  cette  jfh-^ 
îencieufe  maxime.  Par  là  j'épargne  à  vos  > 
oreiies  le  iuppUce  ordinaire  ôc  toujours. 
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fïiperfîu  d\tn  galîmathias  périodique  ;  par 
là  j'épargne  à  vos  modefties  ces  rougeurs 
fubites  5  fuites  necefïàires  des  complîmens 
de  bienfeaiice  ;  &  par  là  enfin  ,  j'épargne 
à  ma  mémoire  les  faux  fraix  d'un  fouf- 
fleur  5  animal  inévitable  dans  lesdifcours 
de  longue  haleine.  Vous  voyez  donc  bien,. 
Meflleurs  3  quel  interet  j'ay  à  garder  le 
filence.  Vous  y  trouvez  vôtre  compte 
'  j'y  trouve  le  mien  \  que  voulez-vous  da¬ 
vantage  ? 

'Tous  {es  beaux  Efprlts  fe  recrient  tous  à  la 
fois  :  O  bene  ,  o  benc  ,  mais  je  dis  bien^maîs 
fort  bien  :  O  bene  ,  o  bene  ,  (  Us  prcU’^^ 

nent  Pierrot  &  l'emmenent,  ) 

SCENE 

DE  COLOMBINE 

ET  D-ISABELLE. 
COLOMBINE. 

ENcore  un  coup  ,  Mademoifelle  ,  vos 
langueurs  me  defefperent.  Vous  en¬ 
trez  dans  l’âge  où-  l’honneur  d’une  fille 
commence  à  jouir  dé  fes  droits  ,*  &  vos 
yeux  fe  fentent  encore  de  leur  première  in¬ 
nocence..  Eftrce  là  le  fruit  de  mes  leçons  j 
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mpy  qui  aÿ  la  réputation  de  faire  de  lî  bon-" 
nés  Ecolieres  ?  A  vôtre  place,  j  aurois  dé¬ 
jà  plume  la  moitié  de  la  Doüanne  ,  ren¬ 
voyé  mie  vingtaine  d^Abbez  au  Séminaire, 
&  fait  trembler  cinq  ou  fix  Regimens  de 
Grenadiers  :  mais  vous  ,  pauvfe  Agnès  ,  ^ 
vous  n'avez  ny  bouche  ny  éperon,  &  c'eft  • 
peijie  perduë  que  de  vous  inftruirê, 
ISABELLE, 

Quoy  ?  parce  que  je  refufe  d'entrer  dans^  ^ 
lê  grand  monde  ,  tu  prens  ta  mauvaife 
humeur  ?  Voudrois-  tu  que  j'allalîe  me  jet-  ' 
rér  à  la  tête  des  hommes  ,  Sc  que  peu  foi-  '■ 
gneufè  de  ma  réputation  . ,  , 

COLOMBINE. 

Oh  !  vous  ferez  de  beaux  progrès  ' 
avec  des  coéffes  toûjours  rabattues  fur  vô¬ 
tre  vifage  !  Je  m'étonne  qu'aujourd’huî 
vous  nous  falîîez  grâce  de  vos  grand'man- 
ches,  &  je  fiiis  tout  édifiée  que  vous  ayez 
donne  un  honnête  efîor  à  vôtre  coëfFure,  • 
Mais  il  eft  temps  que  je  vous  mette  dans  la  * 
bonne  voye.  N'eft-ce  pas  une  honte,  que 
vôus  foyez  fi  peu.  dégourdie  ?  Vraymenc, 
Ytayment ,  je  n'a  vois  pas  vôtre  âge  ,  que 
j'avoîs  déjà  fait  tous  mes  exercices  ,  & 
j'étois  l'exemple  du  Qiiartîer  pour  la  Co^ 
quetteiie. 

ISABELLE. 

Et  m'eft-îl  permis  de  meiivrer  à  la  jayCs  ^ 
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pendant  que  mon  Pere  diflîpe  tout  fbn  J 
bien  à  chercher  la  Pierre  Philofophale  ! 

COLOMBINE. 

Bon  !  G’eft  juftement  la  folie  de  vôtre 
Pere,  qui  doit  vous  élevef  le  courage» 
Une  fois ,  il  faut  fonger  que  vous  n’avez 
que  vôtre  cafuel  pour  fublîfter.  Croyez- 
moy  ,  Mademoifelle  ,  la  beauté  eft  une 
efpece  de  Chymie  ,  qui  ne  fait  pas  moins 
de  duppes  que  la  Pierre  Philofophale.Ten- 
dez  vos  filets  feulement  ,  &  je  vous  ré¬ 
pons  durefte.  Vous  allez  devenir  le  Creu- 
let  fatal  des  meilleures  Bourfes  de  Paris» 
Jè  vous  livre  bientôt  le  Quaiflîer  avec  fùn 
Comptoir  ,  le  Juge  avec  Tes  Epices  ,  le 
Banquier  avec  la  petite  Hotte  ,  le  Cour¬ 
tier  de  Change  avec  fes  Oétaves.  Oh  î 
que  nous  allons  faire  une  bonne  Maifon  ! 
que  nous  allons  prelTurer  des  fors  l  C’a  , 
Mademoifelle  ,  quand  vous  plaît-il  que 
nous  falïïons  afficher  î 

IS  AB  ELLE. 

Et  qu’appelles-tu  afficher,  Colombins  î  * 
COLOMBINE. 

Afficher  ,  félon  nos  Statuts  ,  c’eft  fe 
trouver  aux  Thuilleries  les  jours  de  Poli¬ 
ce  5  c’eft- à-dire ,  les  jours  que  la  promena¬ 
de  eft  purgée  de  la  Noblelfe  du  Petit  Pont 
6c  des  Lévriers  d’attache  de  la  rue  Saint- 
Honoré.  C’eft  fur  ce  fameux  Théâtre  dçs 
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huillerîes  ,  qu'une  Beauté  naifTante  fuir 
fa  première  entrée  au  monde.  Bientôt 
les  Mouchars  de  la>  grande  Allée  font  en 
campagne  au  bruit  d"un  vifage  nouveau  ; 
chacun  court  en  repaître  Tes- yeux.  Ee 
jeune  Confeiller  dégonfle  fa  Perruque  des 
Te  Deum ,  pour  voir  plus  à  l'aife  ;  l'Abbe 
donne  la  derniere  main  à  fon  Rabat  ,  & 
fait  armes  de  fes  Tabatières;  le  petit  Maî¬ 
tre  appelle  fes  prunelles  égarées  ,  &  tâche 
à  fixer  le  tourniquet  de  fa  tête.  Le  Gafcon 
même  5  tout  tranfporté ,  manque  l'heure 
d\in  repas  dont  il  s'étoic  prié  lui-même. 
Enfin  la  Belle  fort  enyvrée  du  fracas  de  fa 
beauté  ^  &  Dieu  fçait  fî  foirnom  &  fa  de¬ 
meure  échappent  à  la  curiofîté  publique 
ISABELLE. 

Et  que  gagne-t-on  3  Colombine  3  pour 
fcavoir  fon  nom  &  fa  demeure  ? 

COLOMBINE. 

Auflî-tôt  3  voila  une  Maifon  bloquée 
partons  les  Grifons  de  Paris.  C'eft  alors 
qu'une  Soubrette  habile  eft  en  droit  de  fai¬ 
re  valoir  tous  fes  talens.  L'Homme  de 
Cour  lui  fait  fes  liberalitez  en  complimens 
&  en  reverences  :  l'Homme  de  Robbe  lui 
promet  fa  voix  dans  la  première  affaire 
qu'elle  aura.  Le  petit  Collet  lui  offre  des 
effeiTces  &  des  paftilles  :  mais  on  eft  fôurd 
pour  tous,  ces  gens  5  6c.  félon  les  bonnes-* 
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^mœars ,  c'efl:  toujours  un  Financier  qui 
nous  Fintrigue. 

ISABELLE. 

Opoy  5  Colombiiie,  un  fimple  Financier 
î'empoxcera  fur  tant  de  Concurrens  redou¬ 
tables? 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Qu'appellez-vouSjUn  iîmple  Financier  ? 
Sçavez-vous  quelle  bête  c'eil  qu'un  Finan¬ 
cier  auprès  d'une  femme  ?  A  la  vue  d'un 
Financier  5  les  anciens  meubles  difparoîf- 
fcnt  5  les  Pagodes  fe  multiplient  fur  les 
cheminées  ,  les  étofFes  des  Indes  fe  déve¬ 
loppent  5  l'argent  roule  dans  les  tiroirs  ^ 
la  Garderobbe  s'enfle  à  vue  d'œil ,  les  La¬ 
quais  d'un  Logis  deviennent  plus  infolens, 
les  Soubrettes  ne  font  plus  Soubrettes  que 
devant  leurs  Maîtreflès  j  en  un  mot  ,  la 
face  de  l'Univers  eftehangée  à  la  vue  d'un 
Financier  ? 

ISABELLE. 

'  Et  garde-t-on  long- temps  ce  Financier, 
Colombine  ? 

COLOMBINE. 

Et  mais  ,  c'efl:  félon.  Par  exemple ,  s'il 
fe  prefentoit  quelque  Seigneur  Étranger, 
qui  vîiit  manger  une  centaine  de  mijle 
«eus  à  la  Cour  de  France  ,  l'honnéteté 
voudroit  qu'on  ne  les  lui  laifsât  pas  mari- 
ger  tout  feul.  Mais  quand  on  tient  confine 
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leela  quelque  Pigeon  d"outre-mer ,  fçavcz- 

^wus  comme  on  en  ufe  ? 

ISABELLE. 

,  Hé  bien  ,  Colombine  ? 

qo  LOM  BINE.  - 

Comme  ces  Etrangers  n'ont  pas  volon- 
;  tiers  un  grand  fonds  de  converfation  ,  on 
appelle  à  fon  fecours  une  petite  Baflette 
obiigeante,un  petit  Lanfquenet  officieux.} 
on  fe  met  de  part  avec  Monfieur  l'Ei 
ger ,  on  lui  tire  fes  cartes  l’une  après  l’au¬ 
tre  ,  on  lui  rend  mille  petits  offices 'en 
apparence  ,  on  le  ruine  enfin  à  petites 
journées  ;  Et  n’eft-il  pas  encore  trop  heu¬ 
reux  J  s’il  n’a  que  cela  à  reprocher  à  la  Ga¬ 
lanterie  Françoife  î 

rs  A  B  E  L  L  E. 

Mais  ,  Colombine  ,  infenfiblement  à 
force  de  voir  tant  de,  gens ,  l’on  fe  fait  une 
réputation  fâcheufe. 

COLOMBINE. 

Et  qu’importe  que  le  monde  parle, 
pourveu  qu’on  garde  de  certaines  mefures? 
Sur  tout  ,  fî  l’on  veut  conferver  fa  répu¬ 
tation  ,  jamais  d’hommes  avec  foy  aux 
Speétaclft  ,  ny  aux  Promenades.  Et 
qu’en  a-t-on  à  faire  dans  les  lieux  fî  pu¬ 
blics  ?  Il  faut  les  garder  pour  la  Chambre, 
ISABELLE. 

Au  bout  du  compte ,  Colombine ,  tou- 
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rtcs  ces  précautions  n'arrêrent  pas  les  maii» 
tVaîfcs  langues. 

COLOMBINE. 

Hé  bien  ,  quand  on  voit  fa  conduite  eji 
,proye  aux  Cenfeurs  ,  on  n’a  qu’à  faire 
courir  un  Manifefte  de  Coquetterie ,  dans 
lequel  on  étale  les  raifons  qu’on  a  pour 
recevoir  route  la  terre.  L’on  voit  l’un  par 
necelîîté  ,  l’autre  par  curiolité  ,  cdui-ci 
par  politique  ,  celui-là  par  vanité  ,  cet 
autre  par  bizarrerie  ,  &  tout;  le  monde  en¬ 
fin  ,  pour  fuivre  la  mode. 

ISABELLE. 

Ah  5  Colombine  ,  que  tu  es  une  admi¬ 
rable  fille  J  &  qu’une  de  tes  leçons  denoüe 
îl’efprit  ! 

Colombine. 

Helas  J  Mademoifelle ,  je  ne  vaux  plus 
.rien  :  mais  dans  mes  jeunes  années  on  ve- 
noit  etudier  fous  moy  des  deux  bouts  de 
Paris,  dcj’avois  des  correfpondances  juf- 
;<jues  dans  les  Pays  Etrangers. 

.ISABELLE. 

Oh ,  il  ne  faut  pas  te  plaindre ,  &  tu  es 
.encore  bien  vive  fur  tes  premiei'es  idées. 
COLOMBINE. 

Il  eft  vrai  que  j’ay  toujours  les  intentions 
ii>onnes  ;  mais  je  ne  mourrai  point  con¬ 
tente  que  je  n’aye  aquitté  ma  conCcience 
d  un  avis  que  je  dois  aux  Coquettes  de  nô- 
Jre  ficelé. 
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ISABELLE. 

Et  quel  eft  cet  avis  Colombine  ? 

COLOMBINE.  . 

Tous  fçavez  que  quand  on  a  fait  quel¬ 
que  chafle  confiderable  ,  les  portes  des 
Chalfeurs  font  toujours  tapiflces  du  gibier 
que  l’on  a  pris  ? 

ISABELLE. 

Et  qu’entens-tu  par  là  ,  Colombine  ? 

COLOMBINE. 

Je  voudrois  que  la  même  coutume  fût 
établie  fur  la  porte  des  Coquettes  :  qu'on 
y  vît ,  par  expmple  ,  les  griffes  de  l’hom¬ 
me  de  Juftice,les  ferres  du  Financier ,  &  la 
tête  de  linotte  de  l’Abbé.Mais  voici  peut- 
être  une  occafion  de  tapilfer  vôtre  porte , 
ôc  ce  grand  Laquais  ne  vient  pas  pour  rien, 

SCENE 

DES  ELEMENS. 

A  R  L  E  Q.U  I N  dé^utfé.  M  ARl  ANNE, 
LE  DOCTEUR. 

ARLEQJUN. 

DOAeur,  au  feul  afped  de  vôtre  mine  hagarde, 
fe  vous  trolve  tout  l’air  d’uu  Crieui  de  mou- 
tarde. 

Ce 
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Ge  nez  en  manche  de  cafoîr; 

<Cettc  bouche  taillée  en  forme  d’entonnoir  ^ 

Ce  maintien  ténébreux  vous  feroient ,  je  vous  jure. 
Prendre  pour  le  Corbeau  de  la  Littérature. 

Mais  fuffiex-YOUs  encor  cent  fois  plus  Loup  garou, 
Fufîîez- vous  Chat-huant ,  Singe,  Magot,  Coucou, 
En  faveur  des  attraits  de  vôtre  Marrannc  , 

-On  oublicroit  toujours  que  vous  n'êtes  qu*un  Afnc» 
—  Scelera  tffa  nifafjm , 

Uac  m^rctde  f lacent» 

(  à  Marianne  )  Et  vous  la  crème  des  Beautez,, 
.fourrailliere  d’appas  ,  Tombeau  des  libercez  , 
Microcofme  d’Auiour  ,  chez  qui  tout  plaît ,  tout 
brille  , 

T)e  ce  vilain  Magot  êtes-vous  bien  là  fille  ? 

Tariez,,  répondez-moy. 

MARIANNE. 

'Monfieur  ,  vous  fçavcz  biet^ 
^Jue  fur  un  cas  pareil  on  ne  répond  de  rien. 
ARLEQUIN. 

O  la  jolie  incercitudel 

Combien  de  focs  pourtant  font  toutc  leur  étude* 

De  prôner  fièrement  lefang  de  leurs  Ayeux  , 

'Sans  fonger  fi  ce  fang  n*a  point  tari  fur  eux  > 

Tel  qui  croit  au  Mortier  tenir  par  fa  naiffancc  > 

Eft  peut-être  le  fils  d’un  Commis  de  finance. 

Tel  qui  par  fix  chevaux  vient  nous  écla'boufler  . 
Doit  peut  être  le  jour  â  fon  Maître  à  danfer. 

Encore  trop  heureux  ,  fi  malgré  fes  chimères  , 

On  ne  lui  donne  pas  un  Régiment  de  peres  l 
LE  DOCTEUR. 

Mais  ,  Monfieur,  je  vous  jure  que  ma  fille  eft  ma* 
fitU  -,  5c  j’en  répons  fur  l’honiieur  de  ma  femme. 
ARLEQUIN. 

Ah,  Do£l:eur,  la  naiflancc  eft  fouvent  încercaîr.c* 
J’en  appelle  à  témoin  le  Coufin  Diogene  , 
voyant  un  enfant  qui  ruoit  des  caillouji 
Tome  r  i.  '  I 
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Sur  un  gros  peloton  de  Nouvclliftes  fau*>. 

Lui  cria  :  Petit  téméraire  , 

Tu  peux  y  fans  y  penfer ,  fort  bien  blefler  ton  pe^e; 
LE  DOCTEUR. 

Encore  une  fois  >  Monfieuj:  ,  je  foutiens  que  | 
Marianne  c{l  ma  fille  ,  à  moy  tout  feul.  (^and  , 
elle  cil  venue  au  monde  ,  ma  femme  ne  voyoit  plus  I 
perfonne  ,  &  j’avois  banni  de  chez  moy  ce  gros  l 
OaaiiTier  oui  pouvoir  feul  me  faire  ombrage. 

^  '  ARLEQJJIR 

Hé  bon,  bon  I  à  Paris  manquent  on  de  Galans  î  ! 
Chaque  rue  eft  fécondé  en  Plumets  obligeans ,  j 
Qui  d’un  mary  jaloux  travaillent  à  la  honte.  j 

Tout  s’en  mêle  jufqu’à  fes  gens  : 

Mais  par  un  privilège  à  leur  fort  attaché  , 

Les  Domeftiques  vont  par  defl'us  le  marché  ,  ^ 

Sans  entrer  en  ligne  de  compte.  j 

LE  DOCTEUR.  ,  | 

Quel  diable  d’homme  cil  ce  là,  qui  nç  veut  pas! 
qù^foii  le  pere  des  enfans. 

^  arlequin.  ,  I 

Ah  ,  Monfieur  le  Dodeur ,  vôtre  animalité  i 
Pourroit  prendre  un  ton  plus  modelle» 
On  ne  difconvienc  pas  que  vous  n’ayez  jetté 
Les  premiers  fondemens  de  la  paternité  : 

^  Mais  vos  Voifins  ont  fait  le  relie. 

Eâut-il  vous  le  prouver  dcmonftrativement  I  ^ 
Humano  capiti  cervhem  DoSîor  equinam  : 

Erc^o  ,  Si  Marianne  éiqit  de  vous  vraiment, 

Par  la  confo'mité  d’un  çrifant  à  fon  perc  , 

Vôtre  fille  auioit  donc  le  cou  d’une  jument, 

Ou  vôtre  fille  devroit  braire.  . 

Car  enfin  ,  tout  enfant  qui  vous  rcflembleroitf 

Hanniroit ,  meugleroïc , 

Rugiroit ,  hurleroit ,  ^ 

J’apperoic ,  grogneroit , 
BcÜeroit-,glapiroity 


hes  Souhaits^ 

Sifleroit ,  miaulcroît. 

®ût  enfin  mon  encens  vous  monter  à  la  tête  , 

Vous  netes  qu’un  preflîsjDodeu  r, de  chaque  bête. 
LE  DOCTEUR. 

Monfieur  ,  je  vous  cede  toutes  ces  qualitez  là 
pouiveu  que  vous  me  laiflîez  le  droit  que  j"ay  fur 
ma  fille.  ^ 

A  RL  E  Q^UI  N. 

Hé  bien  ,  Papa  mignon  ,  Syndic  des  Godenots 
Digne  rejetton  d’Ofirogots . 

Puifque  vous  vous  flattez  de  cette  geniture  > 
Combien  lui  donnez-vous  d’âge  ,  par  avancure^ 
LE  DOCTEUR. 

Monfieur  ,  elle  a  quinze  ans  ,  fi  je  m’en  fouvien^ 
bien. 

ARLEQ^UIN. 

Et  la  paflfe,  Dodeur,la  comptez- vous  pour  rîenf 
Mais  pour  changer  de  batterie  , 

La  croyez-vous  bien  aguerrie 
Sut  tous  les  foubre-fauts  de  la  coquetterie  > 

A-t-ellc  bien  appris  fous  fa  Maman  les  tours 
Par  où  l’on  fçait  mener  un  Mary  comme  un  Oufsr 
LE  docteur. 

Ah  ,  Monfieur  ? 

A  R  L  E  QJ]  I  N. 

Sous  couleur  de  la  faire  connoîrre  > 
N’avez  -  vous  point  foufFerc  chez- vous  de  Peik 
Maître? 

LE  DOCTEUR. 

Mpnficur  i 

A  R  L  E  CLÜ  I  N. 

Ne  la  voit- on  pas  trop  Couvent  paroître^ 
Dans  CCS  lieux  où  l’Amour  fe  gli/Te  en  tapinois  , 
Conune  S.Cloud,  Meudoa,oa  le  Port  à  l’Anulois  ^ 
LE  DOCTEUR.  ^  ^ 

ÎNoa. 


TLtCl  Souhaité. 

A  R  L  E  Q^ü  I  N. 

Au  fort  de  la  Ganicuk  » 

Pour  offrir  à  fes  yeux  maint  objet  ridicule. 

Ne  va-i-ellc  point  par  hazard 
.Courir  la  Porte  Saint  Bernard  î 
LE  DOCTEUR. 

Jamais. 

ARLEQ^UINi 

Et  pour  couvrir  quelque  galant  manège, 
N^a  t  elle  point  parti  pour  les  eaux  de  Barege  > 

Sous  ombre  de  vapeurs  ,  nVt  elle  point  été 
A  Bourbon ,  â  Vichy  rétablir  fa  fanté  ?  • 

LÉ  DOCTEUR. 

Point  tout, 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Comment  donc  la  mettre  en  marfage  f 
Elle  n’a  pas  encor  fait  fon  apprcntiffige. 
fié  bien  ,  Doélcur  ,  je  veux  la  faire  répéter 
Par  quelqu’un  des  Experts  en  l’art  de  coquetel*. 

Et  pour  vous  découvrir  en  deux  mots  ce  miftcie  > 

Je  fuis  le  Diredeur  du  Peuple  Elémentaire  , 

Qui  veut  à  cor  à  cri  vous  avoir  pour  Beaupere. 

LE  DOCTEUR. 

Comment ,  Monfieur  ?  Les  quatre  Elcmens  re¬ 
cherchent  ma  fille  en  mariage  > 

ARLEQ^UIN. 

Guy ,  Pecorc.  Le  feu  >  la  Terre ,  l’Air  ,  &  l’Eau  > 
Enragent  de  tâter  d’un  fi  friand  morceau. 

Le  Feu  charmé  de  cette  Belle  , 

Ne  veut  plus  brûler  que  poux  £lle. 

L’Eau  pour  lui  plaire  veut  couler  jufqu’au  tombeau, 
L’Air  de  fonfoufle  la  dévoré  h 
Et  la  Terre  la  prend  pour  la  peeffe  Flore. 

LE  DOCTEUR- 

Mais  ,  Monfieur  ,  comment  voulez  vous  qil§ 
ma  fille  époufe  les  quatre  Elemens  à  la  fois  i 
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A  R  L  E  CLU  I  N. 

vous  parle  ,  Butor ,  de  les  prendre  à  la  fois  f 
Déjà  vous  êtes  trop  matois 
Polir  prèndré  rAir  pour  votre  Gendre, 
©nfçait  que  vos  Ayeux  ,  reverence  parler  , 

On  fait  la  capriole  en  Tair  : 

Pour  la  Terre  ,  cet  Elément 
Eft  refervé  par  préférence 
A  ceux  qui  pouY  mourir  en  toute  diligence , 
N’attendent  que  vôtre  agtément 
Sous  la  forme  d’une  ordonnance. 

A  l’égard  de  l’Eau  ,  franchement , 
Doéitcur  dont  la  mule  éclabouffe  , 
Seroit-ce  un  grand  contentement 
Pour  une  aulfi  charmante  enfant , 

Que  d’avoir  un  mary  d’eau  douce  f 
Non  ,  Dodleur  ,  il  lui  faut  un  mary  tout  de  feu  ; 

Et  comme  en  tel  gibier  je  me  connois  on  peu  , 
le  pretens  que  fans  plus  attendre  , 
Elkfoit  mariée  avec  un  Sulamandre. 

LE  DOCTEUR. 

Ah  ,  Monfieur  ,  ma  fille  n’époufera  jamais  une 
vilaine  bête  qu’une  Salcmandre, 

A  R  L  E  QJU  1  N. 

Hé  ,  grofle  bufe  ,  tu  ne  fçais  donc  pas  qu’en  fa* 
veur  de  ce  mariage  la  Pierre  PhiJofophalc  entre  à 
perpétuité  dans  ta  famille  f 

LE  DOCTEUR. 

Comment  donc  ,  .  Monfieur ,  la  Pierre  Philcfo- 
phale  t 

A  R  L  E  QJU  1  N. 

Guy  5  Cheval,  la  Pierre  Pbilofophalc.  Tu  fçais 
bien  qu’Averroes  a  décidé  que  la  Pierre  Fhilofo- 
phale  ne  pouvoir  fc  faire  qu’avec  la  matière  la  plus 
vile  ,  la  plus  bafle  ,  &  la  plus  abjedie  ;  en  un  mot 
arec  quelque  excrement  de  la  nature. 

I  iij 
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iE  DOCTEUR. 

Hc  bien ,  Moufieui  f 

arlequin. 

He  bien  ,  Clabaud  par  excellence  ,  j’ay  fait  pre«^ 
jarer  un  creufet  de  ta  grandeur,  où  l’on  te  va  jetterr 
incenamment  j  &  c’eft  avec  toy-même  qu’on  va  fai- 
IC  la  Pierre  Philofophâle. 

LE  DOCTEUR. 

Et  vous  prétendez  avoir  ma  fille  f  Et  zefie  Sc 
zefte  5  attendez  moy  fous  l’Orme. 

'  ^  ARLEQ^ÜIN. 

Ah  l  ce  vieux  Roquantm  fait  donc  l’apiniârre  f 

Ho.a  ,  Meffieurs  les  Elemens  ,  main  forte  à  vô^ 
tre  Diredeur  f  Peuples  de  l’Eau  ,  noyez  moy  cet. 
nomme  la.  Peuples  de  l’Air  ,  dévorez  moy  cet. 
liomme  la.  Peuples  de  Feu  ,  brûlez- moy  cec  liom- 
ftom^*  la  Terre  ,  engloutiflez-moy  ceÇ: 

LE  DOCTEUR. 

He  ,  Me/fieurs ,  Meffieurs  ,  quartier.  Je  vous, 
abandonne  ma  fille  ,  &  toute  ma  pofterité. 

ARLEQ^yiN. 

He  bien  ,  puis  qu’il  eft  raifonnable  ,  Peuple^ 
^deiremair^  ?  mettei^-Yous  en  quatre  pourv  l^ 


‘Vtn  de  la  Scem ,  ^ui  finît  la  Comdie^ 
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D'AMADIS. 

COMEDIE  EN  VN  ACTE, 

Mife  au  Théâtre  par  MonfTeur  Regnard , 
&c  reprefencée  pour  la  première  fois  par 
les  Comédiens  Italiens  du  Roy  ,  dans 
leijr  Motel  de  Bourgogne,  le  dixiw'ne  de 
Fëvaier  i6^^. 
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ACTEURS- 

^  A  R  I  N  T  H  E  R  ,  Roy  des  Gauler,. 
Pierrot. 

E  L  I  S  E  N  E  ,  Fille,  de  Carinther. 
Jfabelle. 

P  E  R  LO  N,  Chevalier  errant.  Arle^nin. 

G  A  L  A  O  R  ,  Confident  de  Perion. , 
2Ü£K.K.etîn, 

BARIOLETTE,  Suivante  dŒUfc* 
ne.  Colombine. 

WNE  OMBRE.  Pafquariel. 

Plufieiirs  Gardes  de  là  fuite  du  Roy.. 


^  Scehe  tji  dans  le  Palm  de  Ç-annthiri. 
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SCENE  I. 

G  At  AOR  .  PERIONî 
G^A  L  A  O  R. 

En  vérité  ,  Seigneur  ,  je  vous  trouve 
dans  un  bien  trifte  ôc  moule  piteux 
état  ,  depuis  que  vous  êtes  en  ce  diable 
de  Pays  cy.  Pourquoy  quitter  vôtre  Ro¬ 
yaume  ,  pour  venir  faire  le  Juif-errant 
dans  les  Gaules ,  &  ne  vous  occuper  qu  a 
occir  des  Géants,  &c  vanger  l'honneur  dc« 
Bncelles  >  Vous  n'aurez  jamais  fait  à  ce 
métier  là. 

PER  -1  O  N  Jhtpirafit. 

Ouf  ! 

G  AL  AO  R: 

Ouf  !  Cela  me  met  le  cœur  eil  grand- 
comppnétion  &  detrelTe ,  de  voir  que  mon 

r  V  • 


^  ^  à’ Amaâîf. 

bon  Maître  le  Roy  Perion  s’en  aille  com¬ 
me  cela  le  grande  galop  dans  l’autre  mon¬ 
de.  Par  la  digne  épée  que  vous  portez  j 
itevelez-moy  l’ennui  qui  vous  inal-mene. 

^  P  E  R  l  O  N  chantant. 

^  aime  ,  helas  !  c’eji  aJfez  ponr  être  malhsH-* 
reux.  . 

G  A  L  A  O  R  chantant  aujji. 

Sans  ccjfe  l’on  vous  voit  voler  de  fille  en  fille  , 
A  chaejue  ghe  enfin  vous  changez  chaque 
jour  : 

Si  vous  vous  plaignez  de  l’Amour  y 

C’efi  fort  bien  fait  s’il  vous  goufpille, 

PERION. 

Ce  n’eft  pas  l’amour  que  j’ay  ramafTé- 
dans  les  Cabarets  y  qui  me  fecoue  davan— - 
tage.  Helas  !  (  Il  foupire.  ) 

G  A  L  À  O  R. 

Et  depuis  quand  donc  les  Princes  pouf¬ 
fent-ils  dejfî  grands  foupirs  ?  Eft-il  quel¬ 
que  porte  ,  tant  veroüillée  foit-elle  ,  qui: 
ne  s’ouvre  de  prime-face  à  leur  afpeét  ?  • 
&  ne  trouvent-ils  pas  toujours  en  leur 
chemin  Donzelle  prête  à  leur  accorder  la, 
courtoilîe  ? 

PERION. 

Parbleu, tu  en  auras  menty, petit  truandS 
d  Amour ,  &  il  ne  fera  pas  dit  que  je  t’he- 
bergerai  dans  mon  cceur  ,  fans  que  tUL- 
Jiayes  ton  gîte,.. 


La  Naijfafice  â'  Ànt'Aâitt  20jf 
G  A  L  A  O  R. 

Mais  quelle  eft  donc  la  petite  Carogue 
qui  vous  a  fi  bien  ajufté  î 

PERION. 

Tu  connois  la  Fille  du  Roy  chez  qui 
nous  demeurons  depuis  huit  jours  î 
GALAOR. 

Qin  J  Elifenê  ? 

PERION. 

Ah,tnaJheureux  !  quel  nom  eft  forti  de  ta  bouche  J" 
Oay  voila  le  fatal  Brandon 
Qui  met  mon  cœur  tout  en  chatbon  j- 
L’outtecuidé  Géant ,  cjui  me  faifant  injure , 
lait  de  ma  liberté  pleine  déconfittire. 

GALAOR. 

Oh  ,  confolez-vous.  Si  c"eft  là  le  Pou¬ 
let  de  grain  dont  vôtre  cœur  eft  en  appé¬ 
tit  J  je  vous  promets  avant  qu'il  foit  peu  ,, 
que  vous  eii  aurez  cuifte  ou  aifle. 

P  E  R  I  O  N. 

Ah  ,-mon  cher,  il  faut  que  je  t'embrafte 
par  avance  pour  le  grand  bien  que  tu  me 
fais  efperer.  Mais  dis-moy  ,  Ecuyer  mon 
amy  ,  ta  promelfe  fera-t-elle  fans  fallace  ? 
aois-tu  qu'Elifene  m'accorde  la  palfade 
amoureufe  î 

GALAOR. 

,  Si  fera-t-elle  ,  foy  d'Ecuyer.  Je  fçais 
qu'elle  vous  trouve  de  fort  bon  aloy  ,  & 
|é  connois  moult  très-bien  l'efprit  des 
femelles  ,  qui  accordent  plu«  volontiers 
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leurs  faveurs  à  un  Etranger  qu'à  un  Cita-* 

Win.  ^  Il  chante.) 

Une  fille  bien  apprife , 

Qiii  veut  toûjours  aller  fou  train  , 
M'accorde  rien  à  fon  Voifin , 

De  peur  qu’il  ne  le  dife  : 

Elle  vend  mieux  fa  marchandife 
A  quelque  Marchand  Forain. 

{Il  s‘ en  va.)' 

PER  I  ON. 

.  Va  donc  ,  cher  amy  ,  va  operer  de  ma-  - 
niere  que  je  puiflfe  voir  la  PrincelTe  ,  &, 
tache  à  rechallër  fur  mes  terres  ce  gibier 
amoureux...  ® 


SCENE  M. 

liE  ROY  CARINTHER.  pour^- 
fmvi  à‘Hn  Lyan.  P  E  R  I  O  N. 

LE  ROY. 

b.U  meurtre ,  au  fecours,  à  la  Jiiftice  ?  : 
E  R  I  O  N  combat  le  Lyon  .  ^  en  . 
delivre  le  Roy. 

LE'  ROY. 

Ah ,  preux  Chevalier ,  c’eftloy  qui  m’as , 
recou  des  pattes  de  ce  difcourtois  animaii 
Gcll  toy  qui  m’as  fauve  la  vie. . 


La  Nàijfàtice  îoy  r 

PER  ION. 

Cè  n'eft  pas  une  afFake  pour  moy  d’al- 
lèr  à  la  challe  aux  Lyons,  j'en  ay  quelque¬ 
fois  une  douzaine  à  mon  croc  ,  &  on  les- 
ftrt  par  acolades  fur  ma  table  jjcomme 
des  Lapreaux. . 

LE  ROY. 

'  Jé  fuis- fâché  que  vous  ne  m’ayez  pasi 
donné  le  temps  de  le  tuer  ;  je  ne  me  luisi 
jamais  fenti  tant  de  courage. . 

PE  R  ION. 

Oüy  pour  fuir  &C  pour  crier.  Croyez- 
nïoy  ,  allez-'vous  mettre  au  lir. 

LE-  ROY  en  s'en  allant. 

Voila  qui  eft  fait ,  je  n'irai  jamais  à  la  ■ 
dialTe  contre  des  animaux  qui  n’ont  ny  ? 
fôy  ny  loy.:. 

P  ER  I  O  N  /eut. 

Je  me  fuis  trouvé  là  bien  à  propos  pour  ' 
f^ver  la  -  vie  au  Père  de  ma  MaîrrelTe  ! 
Ah  ,  cruelle  fortune  ,  pourquoy  ne  me 
ddnnes-tur' pas  occafion  défaire  pour  la-. 
Fille  ,  ce  que  jç  viens  de  faire  pour  le  Pe-  - 
re  ?  Ouy  ,  je  voudrais  qu'elle  eût  cent 
Lyons  à  fès  troulTes ,  je  voudrois  la  voir  • 
au  milieu  des  foumaifes  les  plus  enflam-  - 
niées  ,  qu'elle  fût* précipitée  dans  le  fondi; 
des  abîmes  dé  la  mer  ;  le  diable  m’empor-  - 
tp  li  je  l'irois  requérir.  Mais  je  vois  fa  Sui.*- 
vante-v. 
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SCENE  ni. 

P  E  R.I  GïN  ,  D  A  R  1  O  L  E  T  T  E. 

P  ERIC  N. 

B  Oh  jour  ,  acGorte  &  genre  Darîolet- 
te  5  quel  bon  vent  a  poulTé  la  nef  de 
tes  appas  à  la  rade  de  mes  efperances  ? 

D  ARIOLETTE. 

La  PrincelTe  Elifene  ,  ma  tant  bonne 
Maîtrefle  ,  m’envoye  vers  vous  fon  Sei¬ 
gneur  ,  elle  eft  navrée  à  vôtre  fujct  d'une  ■ 
blelî'ure  tant  profonde  ,  qu'elle  n'en  gué¬ 
rira  jamais ,  fi  vous  n'y  mettez  la  main. 
PER  ION. 

Qu'à  cela  ne  tienne  ,  je  les  y  mettrai 
jdûtôt  toutes  deux. 

DARIOLETTE. 

La  Pauvrette  fe  plaint  jour  &  nuit , , 
elle  foiipire  ,  elle  larmoyé  ,  &  oncques  - 
©lie  ne  vit  Jouvenceau  de  tant  de  bonne- 
affaire  que  vous. 

P  ERI  O  N. 

Je  t'afiure  que  fi  elle  me  trouve  Joii* 
v-enceau  de  très-bonne  affaire,  je  la  trouve  : 
atiflî  Jouvencelle  de  fort  bon  deblay. . 

D  A  R  I  O  L  E  T  T  E  découvrant  une- 
^Ofheille  de  fleurs. 

Voik  des  fleurs  qu'elle-  vous  envoyé^ 
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pour  marque  de  fa  bien-veillance  envers 
vous ,  elle  les  a  elle- mêmes  cueillies  de  fa 
main.  ^ 

P  E  R  I  O  N. 

Ah  J  Darîolette  ma  Mie  !  ce  ne  {ont  pas 
là  les  fleurs  de  fon  Jardin  que  je  convoi- - 
terois  davantage. 

DARIOLETTE. 

Je  vous  affure  qu'elle  n'a  rien  refervé  ^ 
elle  vous  a  tout  envoyé. 

P  E  R  1  O  N. 

Ah,  Daviôlette  ,  que  je  ferois  heureux 
Û  j'étois  le  Jardinier  d'une  auflî  jolie. 
plante  que  ta  Maîtrelfe  !  Je  la  cultive- 
rois ,  je  la  labourerois -,  &  devant  qu'il  ; 
fut  un  an  j'en  aurois  de  la  graine. 

DARIOLETTE. 

Ah ,  Seigneur  ,  ma  Maîtreflè  n'eft  point 
une  Fille  à  monter;  en  graine  ;  on  ne  la- 
liiflera  pas  fi  long-temps  fans  lui  donner 
un  mary.  Mais....  là....  parlez-moy  fran¬ 
chement-,  eftril  bien  vrai  que.  vous  l'ai-' 
miez  fi  fort  > 

P  E  R  1  O  N. 

Guy  ,  l'amour  s'eft  mis  en  embufeadè* 
fur  le  grand  chemin  de  mon  cœur  ,  pour 
î'âiraillir  &  le  détroulfer.  Il  ;eft  feruTî'. 
très-profondément  que  je  ne  puis  m'ex-- 
csufer  de  la  mort , .  fi  dans  bref  l'emplâtre:.' 
de  fes  faveurs  n'y  donne  allégement. . 


4' 
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^  D  A  R  lO  L  ET  TB. 

Il  y- a  tout  plein  de  ces  agonifans-là , 
qui  tombent  en  pamoifon  à  l'afpeâ:  des 
jolies  Damoifelles.  On  Içait  bien  ce  qu'il 
faudroit  pour  les  faire  revenir  ;  mais  la 
piûpart  font  des  traîtres,  qui  ne  clierchenf 
qu’à  emprunter  certaines  -  choCes  qu’ils  ^ 
îîe  tendent  jamais. 

P  E  R  I O  N. 

Oh  diable  ?  mes  intentions  font  dans:» 
l’équilibré  de  la  pudeur.  Si  je  pourchaflTe 
ta  Maîtrefle  ,  c’eft  en  toute  loyauté  & 
droiture.  Je  ne  voudrois  que  luy  dire; 
deux  -mots. 

D  AR  lO  LETTE, 

Parler  à  ma  Maîtreffe  ?  Ah ,  Seigneur^, 
cela  eft  impoffible. 

P  E  RI  O  N  luy  donnant  une  how^fe . 

Tiens  ,  tiens  j  cela  rendra  peut-être  la?» 
chofe  plus  facile. 

D  ARl  OLETTE. 

Il  faudroit  donc  que  ce  fût  la  nuit,  afin 
de  n’être  vus  de  perfonnes.  Car  il  y  a^ 
une  loy  dans  ce  Pays  furieufement  fevere 
centre  une.  fille  qu’on  rencontre  avec  ' 
un  garçon ,  &  le  bûcher  eft  toujours  tout  ' 
prêt  poiir  les  brûler  tous  deux  fans  au-- 
tre  forme  de  procès.  Dame  ,  dans  les  > 
Gaules  ou  eft  terriblement  roide  fur  l’houa- 


neur.- 
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PE  RI  O  N. 

On  traite  les  filles  plus  humaînemenr 
en  mon  Pais  j  &  lî  on  brûloit  toutes  cel¬ 
les  qui  ont  délinqué,  le  bois  y  manqueroit 
tous  les  hyvers.  Mais  tu  n'as  rien  à  crain¬ 
dre  ,  dès  à  prefent  j'époufe  ta  Maîtrefle. 

dariolette.  . 

Bon  !  on  voit  tant  de  ces  Epoufeux-là 
qui  amufent  les  filles  avec  des  promeiîès 
banales  de  mariage  !  Ils  n’ont  pas  plutôt 
obtenu  quelques  gracieufetez,  que  tout  le 
mariage  s’en  va  à  vau-l’eau.  Pendant  ce 
tsmps-la ,  une  pauvre  fille  en  a  pour  fon?> 
|:ompte., 

PE  R  I  O  N. 

Comment  ?  tu  doutes  encore  de  ma 
^ïlité?  Ecoute.,  {Il  tire /on  épée.) 

Je  jure  par  ce  fer  dont  nul  Géant  n’écKappe, , 
qui  maint  félon  fUt  occis , 

De  ne  boire  jus  de  la  grape  , 

^  Ny  de  ne  manger  pain  fur  napc  , 

Que  d’Elifeiie  enfin  je  ne  fois  le  Mary  5 
Si  j*ohtiêns  l’obligeante  étape , 
Autrement  dit,  le. don  d*anioureufe mercy, . 

DARIOLETTE. 

Or  maintenant  éjoüîflez-vous  ;  je  vaié 
tacher  a  mettre  fin  à  tant  glorieufe  entre- 
Çrife ,  &  envers  la  minuit  je  vous  feray 
ebattre  en  propos  joyeux  avec  vôtre  MaîiB;> 
îrefle,.  ( 
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P  ER  lO  N  fcul. 

Je  touche  enfin  rheureiix  moment 
Qui  va  finir  mon  amoureux  tourment  y 
îlifene  bien*  tôt  deviendra  mon  partage. 

Mon  coeur  treflaut,  tous  mes  fens  font  raffisi> 
Dans  peu  rAmour  va  m’ouvrir  l’huis 
Qui  conduit  dans  le  mariage, 

A  Minuit  j*en  diray  deux  mots 
Avec  ma  Belle  Jouvencelle  , 

Et  je  dois  en  mêmes  propos 
Me  folacier  ayec  elle. 

O  nuit ,  prens  ton  noir  Balandran  y 
Viens  ,  defccnd  ,  que  rien  ne  t’arrête.^ 
Pliifque  c’eft  à  Minuit  que  fe  fera  la  fête  , 
Conduis  vite  l’EauiUe  au  milieu  du  Cadran. 

CUÏen-M.)} 


SCENE  rv. 

3DARIOLETTE  vient  avec  une 
Lanterne,  E  L  1  S  E  N  E. 

DARIOLETTE. 

A  Lions ,  ma  bonne  Maîtrellè,  la  nuic 
eft  bien  noire  ,  &  favorife  nôtre 
marche  claiadeftine. 

E  L  1  S  E  N  E. 

Ma  pauvre  Dariolette ,  je  tremble  com¬ 
me  la  petite  feuille.  Mais ,  dis-moy  ,  un 
homme  n’eft-îl  pas  bien  fort,  quand  il  eft; 
üeui  avec  une  perfonne  dont  il  eft  aimé  î. 
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DARIOLETTE. 

Mais  ,  c’eft  félon.  Quelquefois  c"eft 
I^fiomme  qui  eft  le  plus  fore ,  quelque¬ 
fois  aufli  c'eft  la  femme.  Je  ne  fçais  pas 
bien  les  réglés  du  Tête  à  tête  ,  &  je 
n’en  ay  encore  reçu  que  deux  ou  troiS’ 
leçons. 

E  L  I  S  E  N  E. 

Mais  eft-il  bien  fur  que  tu  m’ayes  vé¬ 
ritablement  mariée  avec  le  Roy  Perion  ?' 
Car  fans  cela  je  me  garderois  bien  de  mç 
trouver  cap  à  cap  avec  luy. 

DARIOLETTE. 

Hé  ne  craignez  rien  ,  je  connois  mille 
femmes  qui  n'ont  jamais  été  le  quart  tant 
mariées  que  vous. 

E  L  I S  E  N  E. 

Je  ne  fçauroîs  que  te  dire ,  ce  mariage-* 
^  me  paroît  un  peu  précipité. 

DARIOLETTE. 

Il  ne  s'en  fait  plus  autrement  ;  &  danf^ 
ce  temps-cy  ,  il  faut  brufquer  la  Noce,6c 
ne  pas  donner  le  temps  à  un  homme 
de  le  reconnoître  ,  ny  de  faire  trop  d'in¬ 
formations  de  viCj  &  de  mœurs  de  la.. 
Future.. 

E  L  I  S  E  N  E. 

Au  moins ,  Dariolette ,  tu  me  promets* 
que  la  Comedie  fe  palfera  en  fimples  récits^ 
.& menus  propos;. 


S-VX 


La  Naijfance 
D  ARIOLETT  E. 

Hé ,  fiez-vous  à  ma^  parole. 

E  L  I  S  E  N  E. 

Ma  pauvre  Dariolette  ,  n’y  aiiroit-îB 
point  moyen  dé  remettre  la  partie  à  de¬ 
main  ? 

DARIOLETTE. 

Bon  bon ,  demain  !  Ne  fetoit-ce  pas  laü 
même  chofe  ?  Les  nouvelles  mariées  de¬ 
mandent  toujours  des  lettres  de  répy ,  Si 
elles  feroîènt  au  déféfpoir  qu’on  les  leut 
accordât.  Allons.  (  Elles  s'en  vont.) 


S  e  E  N  E  v; 

I 

Ferme  ouvre  ^  l'on  voit  dans  le  fonà- 
àn  Théâtre  ^  Pèrion  fur  un  litdmge^  en 
Robe  de  Chambre ,  botté  &  ayant  fon 
épée  fous  le  bras,  Calaor  efl  à  coté  àe 
fon  lit  tout  dè  bout.  La  Symphonie  jo'ùe  le 
fommeil  d^Arnaàîsi 

P  E  R  I  O  N  chassie  en  fe  levant  du  Ur, 

je  fens  ,  V Amour  qui  megnlhy 
Je  n"en  puis  plus  morbleu  , 
jlT on  cœur  pétillé  > 

Ah  feu  y  au  feu  ;  au  feUy  au  feu^> 
tes  Seaux  de  la  Ville  ?. 
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GALAOR  s’avance  i  ^  chantée 
Zes  plaijtrs  vous  fulvront  déformais  j 
‘V ms  allez  voir  vos  de/ir  s  [aùsfakst 
X^n  tendron. novice 
Tombe  en  vos  filets. 

N‘ allez  p*s  faire  icy  le  ifoeyiee  ; 

Tambour  battant  menez-moy  vôtre  Agnès., 
Il  efi  tempes  ^ue  la  jeune  Bcrgere 
Te  fies  appas  avec -vous  fajje  un  troc^ 

Cela  vous  efi  hoc. 

On  s’époufe  aujaurd’huy  fans  Notaire  e 
Lf  ufage  approuvé  y 
Efi  fous  feing  privé. 

L’ Amour  carillonne  , 

Et  ]  entends  e^u’il  fonne  > 
Du  haut  du  Clocher  y 
L’heure  du  Berger. 

SCENE  VE 

PERION,  ELISENE,  GALAOR. 
L>  ARIOLE  TTE. 

P  E  R  ï  O  N  à  Blfene. 

H ,  vous  voila  ,  Infante  de  mon 
JL  ^ame  j  vous  arrivez  comme  de  cire. 
Il  y  a  long-temps  que  je  vous  Altendois, 
je  comraençois  à  me  morfondre. 
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ELI  SENE. 

Valeureux  Chevalier  ,  à  vôtre  afpe(3f 
ie  deviens  toute  perplexe. 

DARIOLETTE. 

Ma  Maîtrefle  n'eft  encore  qu’une  petite 
novice, 

P  E  R  I  O  N. 

Oh  ,  laiiTez-moy  faire  ,  je  luy  mon- 
treray  tout  ce  qp’il  faudra. 

PERION.  f  moy  y 

Cefi  k  ^  ^  à'enfetgner 

CALAOR.  L  J 

Aux  Filles  ignorantes 
Les  maniérés  fringantes^ 

Ç  tnoy  P 

Cefi  à  <  >  d’enfetgner 

C  luy  3 

Le  grand  art  de  ceder. 

Hé  bien  ,  la  Belle  ,  que  dites-vous  de. 
nôtre  Mufique  ? 

EL  I  SE  NE. 

Exeufez  ,  Seigneur  ,  fi  la  pudeur  m’enj- 
jpêche  de  parler. 

PERION. 

Les  momens  font  trop  chers  pour  les  perdre  ca 
paroles.  ^ 

Allons  vite  joiier  nos  roi ks. 


La  Naiffance  â* Amddif^  i  j 

G  A  L  A  O  R  chante, 

Suhez  V Hymen  ,  ce  Dieu  vous  apprêta 
'ïïJn  ambigu  de  platfirs  nouveaux. 

Vendant  que  vous  fire:^  tête  a  tête , 
vous  promets  de  garder  les  manteaux. 

PER  lO  M  tirant  Elifene  par  le  bras 
chante. 

Allons^  petite  Afarmotte  ^ 

Il  ne  fl  pas  temps  de  pleurer, 

V’ous  faites  icy  la  flotte , 

Et  vous  vous  laiflez  tirer, 

T'ant  de  rigueur  m* épouvante  , 
flay  peur  que  cette  Ignorante  » 

Avec  toute  fla  façon  , 

Ne  me  montre  ma  leçon, 

{  à  la  Soubrette  ) 

Et  toy  ,  Petite  Mercure  t 
Pour  adoucir  ton  chagrin  ^ 

Va  pendmnt  ma  Procedure 
.  Faiye  un  tour  dans  le  Jardin. 

Qjtand  la  Maure Jfle  cfl  aux  prtfles  ^ 
Les  Soubrettes  bien  apprifles  ^ 

Doivent  voir  en  attendant 
De  quel  coté  vient  le  vent. 
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SCENE  VU. 

i  E  R  O  y  füivi  de  plujteurs  gens  armesi 
avec  des  lanternes  ^  des  fallots.  Les 
mêmes  ASteurs  de  la  Scene  precedente. 

J’Ay  entendu  du  bruit  dans  mon  Pilais, 
&  je  crains  qu'il  ne  foie  arrivé  quelque 
anal-engin  à  l'entour  de  ma  fille.  Mais 
que  vois-je  ?  Ma  fille  aveePerion  ?  Ah, 
traître  !  après  t'avoir  reçu  chczmoy  com- 
iîie  un  mien  frerejtu  viens  honnir  ma  fille» 
P  ER  lOR 

Je  Tuis  icy  dans  une  Auberge  , 

Et  les  Guerriers  portant  flambergc  > 

Ont  toujours  droit ,  chemin  faifant  » 
Quand  ils  trouvent  tendron  friand  , 

;De  fe  payer  des  Arrerages 
Pendant  qu*on  repaît  le  Bidet  » 

Les  Chevaliers  ont  pour  ufage 
De  k  délaffcr  du  voyage 
Avec  fille  de  Cabaret. 

LE  U  O  Y. 

Tu  veux  encore  me  vilipender  par  deij 
«repos  iniurieux  ,  double  coquin  ? 

^  PER  ION. 

Penatt,  prens-le  d’un  ton  moins  haut| 
De  ton  cou  roux  il  ne  me  chaut. 

Je  ne  viens  point  dans  ta  famille 
Mettre  trouble  ny  defarroy  > 

Je  n*ay  rien  tollu  dcia  fille  , 

Elle  elt  enticre  comme  moy. 

Le  Kor^ 
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L  E  R  O  ¥• 

Il  faudra  donc  que  ma  fille  foit  brûléî? 
Mais  ce  qui  me  confole^  c'^eft-que  tu  feras 
grilîé  avec  elle.  Allons  3  Gardes  3  qu^on  le 
laififle  3  &  qu'on  me  l'amene  pieds  & 
mains  liez. Je  veux  que  juftice  en  foit  faite. 
Les  Gardes  veulent  prendre  Per  ion  quï  fe 
dejfend  3  &  s* enfuit.  Les  Gardes  le  pourffd-* 
vent. 

Lï  ROY 

Ouy  parbku  tu  mourras  ,  outrecuidé  Magots 
Tu  grilleras  auffi  fur  le  même  fagot. 

Mais  que  dis-je  f  Grands  Dieux  1  Bourreau  de'rn« 
fanatllc , 

Ainfî  qu*une  faulîîfle  on  rôtira  ma  fille  ^ 
Moy-memefen  ferai  l*odietjic  occifeur  ? 

Je  frémis  ,  tous  mes  fens  fe  font  glacez  d’horreur. 
On  rôtira  mâ  fille  Ah  nature  ,  nature! 

•  Pour  garentir  l’honneur  d’encombre  &  de  méchef, 
'  A  quoy  fert  il  de  donner  la  ferrure  , 

■  Quand  tant  de  gens  en  ont  la  clef? 


SCENE  DERNIERE. 

On  ouvre  la  Ver  me  ,  on  voit  le  Bûcher  &  les 
Aïinlflres  c[ui  amènent  Edifie  ,  Perim , 
Dariolette  ,  enchaîne^^^Sii^ec  des  fleurs  3  ^ 
couverts  de  guirlandes. 

P  E  R  I  O  N  chante. 

C'Efl  unir  deux  Amans  que  de  les  ŸÎlfyk:- 
enfemble. 

Tome  VI. 
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LE  ROY  k  Perioft. 

Te  voila  donc  ,  méchant  fuborne-ur, 
qui  viole  comme  un  Sarrazin  les  droits  de 
l’hofpitalité  ! 

PE  RIO  N. 

Que  voulez-vous  que  j’y  falTe  ?'Les  filles 
ont  toujours  eu  de  l’afcendant  fur  moy  , 
&  quand  je  puis  je  prends  ma  revanche. 

L  E  ROY  kfa  fille. 

Et  toy  ,  fille  defloyale  ,  me  faire  cet 
affront  à  la  fleur  de  mon  âge  !  (  k  Darib- 
Ictte  )  Pour  toy  ,  chienne  de  pendarde  , 
s’il  n’y  avoit  point  de  bourreau  ,  je  t’é- 
tranglerois  moy-méme  -,  c’eft  toy  qui^^ 
mené  ma  fille  à  la  boucherie. 

O  AR  LO  LETT  E. 

Quant  à  mpy  je  l’ay  fait  à  bonne  inten¬ 
tion.  J’ay  cru  que  quand  on  s’étoit  donné 
la  foy  ,  on  pouvoir  fe  parler  de  nuit  &  4e 
jour  fans  rien  craindre. 

LEROY. 

Va  va  J  tu  feras  brûlée.  Allons , -Offi¬ 
ciers  J  faites^  vôtre  Charge  ,  .qu’on  fafic 
loperation. 

PE  RI  O  N. 

Qii’appellez-vous  l’opération  ?  Je  ne 
fuis  pas  malade.  A  cet  hçure  ,  je  .voqs 
avertis  que  je  ne  vaux  rien  roty. 

Les  Gardes  le  mènent  au  Buther  »  àorit  \l 
fort  me  Ombre  qui  chante 


'  La  Natlfance  â‘Amaâis. 

Àh  !  que  fais-tu  là  temcrairé'  î 
"Ah  !  je  deffends  qu’il  foitroty. 
B’Elifene  &  de  ce  Compere 
Il  doit  naître  bien-tôt  un  fils , 
Prématuré  comme  fon  pere  , 

Et  qU'On  doit  nommer  Amadis. 

P  E  R  I  O  N. 

Comment  ?  De  moy  &  d’Eliftne  doit 
naître  un  fils  ,  qu’on  nommera  Amadis  ? 
èc  VOUS  vouliez  me  faire  brûler  ?  Ah  , 
vieux  pénard ,  je  veux  te  faire  mettre  à  ma 
place.  Allons ,  qu’on  le  faifilTe. 

L  E  RO  Y. 

Ah ,  Seigneur  ,  je  vous  demande  par¬ 
don  ,  &  puifque  vous  m’avez  fauve  la  vie 
tantôt  contre  un  Lyon  ,  je  confens  que 
vous  époufiez  ma  Fille. 

PER  ION. 

Allons ,  je  vous  pardonne  ,  &  puifique 
ües  Deftins  l’ordonnent  ,  j’époufe  vôtre 
Fille.  (  k  Elifene  )  Mais  écoutez ,  la  Belle, 
voila  un  Oracle  qui  me  lanterne  les  oreil¬ 
les.  Il 'dît  que  j’aurai  bien-tôt  un  fils ,  je 
vous  avertis  que  je  n’aime  pas  les  enfans- 
-^précoces. 

E  L  I  S  E  N  E. 

J’aimerois  trop  mieux  être  morte ,  qüc 
td’avoir  failli  &  prévariqué. 

DARIOLETTE. 

■Seigneur  ,  il  ne  faut  pas  que  l’Oraete 

K  ij 
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vous  étonne.  Les  Filles  dans  les  Gaulçs 
font  fort  expeditives. 

F  BRI  ON. 


C"eft  à  peu  près -la  même  chofe  chez 
nous  ;  &  fbuvent  les  peres  &  meres  font 
plûtôt  avertis  de  la  multiplication  de  leur 
Famille  ,  que  de  la  noce  de  leur  fille. 

LE  ROY. 

Allons  3  qu^en  faveur  de  ce  mariage  , 
ce  trifte  appareil  de  funérailles  fe  change 
en  des  marques  de  réjoüillance. 

Le  Bûcher  fe  change  en  Mtie  Pyramide 
enflammée  ,  cjui  foi  me  un  Feu  de  joye.  La 
Symphonie  joüe  un  Menuet  \  après  qmy  un 
Berger  chante  : 

Dans  le  bel  âge  , 

-Où  Fon  s'engage  5 
L'Hymen  eft  doux. 
i^Fille  fringante  , 

Qiie  l'amour  tente , 

Sans  en  rien  dire  demande  un  Epoux. 

On  danfe  >  ^  puis  le  même  Berger  contl^ 
nné. 


Mais  quand  un  Pere 
Trop  lent  différé^ 
L'Amant  fincerc 
Doit  cependant 
-Prendre  en  avance 
C^elque  licence , 

Sauf  à  déduire  ^land  il  fera  temps. 


Z.(i  Naijfance  à’^nfââtu  iii 
G  A  L  A  O  R. 

Seigneur,  puifque  vous  êtes  en  train  de 
niâ-rier,  voila  Dariolette.  Tandis  que  vous 
jouez  gros  jeu  avec  la  Princeire ,  ne  poiu- 
rôis-je  point  carabiner  avecda  Soubrette  ? 
D  A  R  l  O  L  E  T  T  E. 

Eft'Ce  que  ty  perds  l’efprit  ?  Crois  tu 
que  je  yoululTe  d'un  Carabin  Cominé  toy  ? 
G  A  L  A  O  R  chante. 

Ah  !  Dariolette , 

Si  blanchette  ,  ü  douillette , 

Je  connois  fur  l'étiquette  , 

Que  tu  ne  t'en  feras  prier  ; 

Car  lorfque  le  Chevalier 
De  la  Dame  a  fait  emplette , 

G'eft'la  raifon  que  la  Soubrete 
S'ébaudifle  avec  l'Ecuyer. 

UN  GAULOIS  chante. 

Au  bon  vieux  temps 
Qn  s'aimoit  d'amour  fincere , 

Qui  plus  aimoit  fçavoit  plaire. 

Les  Amans  étoient  conftans 
Au  bon  vieux  temps. 

L'amour  à  prefent  dégénéré  , 

Ce  n'eft  que  feinte  &  myftere. 

Ne  verrons-nous  de  nos  ans , 

S'aimer  comme  on  fouloit  faire 
Au  bon  viettx  temps  î 
On  jo'üe  me  Gavotte  que  tout  le  monde 
àanfe  i  après  qmy. 


^  2  i  >  Z,a  N'diJ]ànce  â’^maàts, 

'  UN  G  A\J  LOIS  chante. 

Qn  ne  peut  bien  garder  les  Filles^-», 
Elles  s'échappent  quelque  jour  ; 

Les  Limaçons  de  leurs  coquilles 
Sortent  bien  pour  faire  l’Amour.  ,  _ 
GA  LA  OR. 

Qiiand  veux-tu ,  petite  Brunette , 
Remonter  un  pauvre  Ecuyer? 
N’eft-il  pas  temps  que  ma  mazette 
Tire  enfin  à  ton  râtelier  ? 

D  A  RIOLETTE. 

Quand  on  efl:  &  jeune  &  gentille. 
Il  ell  bien  fâcheux  de  mourir 
Mais  de  relier  encore  fille , 

G’étoit  mon  plus  grand  déplaifir. 

P  E  R  I  O  N  au  JParterre. 
D’Amadis  voila  k  Naillànce , 
AlTez  fufpeéke  à  mon  avis. 

Sans  trop  médire ,  il  ell  en  France  _ 
Encore  bien  des  Amadis. 


fin  de  la  Cotneàit, 
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A  C  T  E  U  R- Si  . 


G  I  N  T  H  I O  entêté  de  Bel-efprît ,  fous 
le  nom  de  Cleanthus,  Pere  d’ Angélique. 

I<E  DOCTEUR^  Frété  de  Cinthio, 

A  N  G  E  L  I  C^U  E ,  Fille  de  Cinthio.  , 

OCTAVE,  Amant  d' Angélique. 

ARLEQUIN, 

P  A  S  QU  A  R  I E  L ,  d  Oftave. 


G  O  L  O'M  B  1  N  E  ,  Suivante  d’Ançe- 
lique... 

P;I  E  R’  R  O.  T-,  Valet  de  Cinthio.  , 

D  E  U  X  N  O  R  M  A  N  D  S.  Mclîieurs 
de  Croc^yaville.  ArlecjHin  ,  Pafquitriei, 

UN  PHILOSOPHE,v 
UN  POETE, 

UN  BEL-ESPRIT, 

UN  HOMME  DE  ROBE 
UN  COCHER, 

APOLLON,  J 

UN  MINISTRE  D’APOLLOR; 
Purm. 


m  Arlequin, 


L(i  Scette  ejl  à  Paris  sheK.  Cinthio. 


Tome, 


L  E 

BEL-ESPRIT. 
ACTE  L 

SCENE  I. 

.  Le  Théâtre  reprefente  me  Place  puhlît^ue, 
O  C  T  A  V  E  i  P  A  S  qu  A  R I  E  L. 
OCTAVE. 

OUy  s'î')^ Tais  refolu-,  k  vie  ne  me 
féa-tîïoit  êcre  agréable  fans  ce  que 
j'aime  j  &  fi  je  ne  puis, obtenir  Angélique, 
cette- epée  ■  me  délivrera  de  la  rigueur  de 
môii  fort:  ■■ 

F  AS  QU  art  EL.' 
Gardez-vous  bien  de  faire  cette  folie. 
Il  y  a  une'  raifbn  de  la  derniere  confe- 
•quence  qui  vous  en  doit  empêcher.  • 
OCTAVE. 


PAS  Q^U  A  R  I  E  L. 

Une  raifon  qui  vous  doit  ferniei*  la  ' 
bouche. 

OCTAVE. 

Encore^ 

P  A  S  QU  A  R  1  E  L. 

C’eft  que  j'ay  oui  dire  à  un  habile 
Médecin  ,  qu'il  n’y  a  rien  de  11  contraire 
à  la  faute  ,  qu’un  coup  d’épée  au  travers 
du  corps.  . 

OCTAVE. 

Belle  deeifion  ! 

PASQUARIEL. 

C’eft  un  fameux  Médecin.  Je  n’en  connoîs 
point  qui  expedie  plus  vite  un  malade. 

OCTAVE. 

Il  faut  être  fort  habile  ,  pour  porter  ce- 
jugement  d’un  coup  d’épée  au  travers  du 
<orps  ! 

PASQJüARIEL. 

Pour  aller  vite  en  l’autre  monde  ,  il  ne 
faut  pas  de  meilleure  voiture. 

OCTAVE. 

C’eft  juftement  ce  que  je  demande. 

PASQJÜARIEL. 

Croyez- moy  ,  ne  prenez  pas  cette  re- 
folution ,  vous  n’en  fortirez  point  à  votre 
honneur.  ' 

OCTAVE. 

Quelle  raifon  te  le  peut  perfuader  ? 


Le  Bel-Elprit.  xxy 

P  A  S  Q^U  A  R  I  E  L. 

L’experience.  J"ay  eu  bien  des  fois  en¬ 
vie  de  me  tuer ,  mais  je  n’ay  jamais  pu 
tenir  ma  colere  contre  moy-même. 

OCTAVE. 

C'eft  que  tu  iVen  as  jamais  bien  formé 
le  delïèin. 

P  A  S  (^U  A  R  I  E  L. 

Oh  que  fî  fait  ;  &  je  n’en  ay  eu  que  de 
trop  bonnes  raifons.  Mais ,  ma  foy  ,  on  a 
les  bras  de  cotton  quand  il  fe  faut  donner 
le  coup  décifif  Pour  môy ,  je  ne  vîfe  ja¬ 
mais  droit  dans  ces  occafîons ,  mon  coup 
porte  toujours  à  vuide  jjar  delfous  le  bras. 

OCTAVE. 

Tu  me  crois-donc  bien  lâche  > 
PASC^UARIEL. 

Ce  n’eft  pas  à  dire.  Mais  le  plus  brave 
homme  eft  poltron  comme  une  vache , 
quand  il  faùt  qu’il  fe  batte  contre  lui-mê¬ 
me.  C’eft  le  dernier  effort  de  la  bravoure 
que  de  fe  tuer  de  fa  propre  main  ;  tout  le 
monde  n’eft  pas -capable  d’une  adion  fi 
heroique,  • 

OCTAVE. 

Je  te  ferai  voir  que  je  le  fuis.  Pour- 
quoy  cette  opiniâtreté  } 

PASQ^UARIEL. 

C’eft  que  tous'les  Amans  defcfperez  fe 
portent  le  mieux  du  monde  le  lendemaia 
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L,e  Bel  Efprit, 


du  jour  qu’ils  fe  dévoient  pendre  pour 
avoir  ,  perdu  leurs  MaîtrelTes. 


OCTAVE. 


Je  ne  dois  point  être  confondu  avec  les 
Amans  ordinaires. 


PAS  Q^U  A  R  I  E  L. 


Jc  voîf ,i)ien  que  vous  aimeriez  mieux 
être  confondu  avec-vôtre  Maîtreire. 


SCENE  U. 

COLOMBINE  ,  OCTAVE, 
PASQUARIEL. 

CO  L  O  M  B  I  N  E  ^  OElüve. 

Oila  Meffieurs  de  Crocanville  qui 


V  vont  arriver.  Vous  fçavez  qu’ An¬ 
gélique  eft  obligée  de  choifir,  celui  des 
déux  qui  lui  plaira  davantage. 

OC  T  AVE. 

Se  peur-il  qu’elle  me  préféré  quelqu’un, 
après  ce  que  j’ay  fait  pour  elle  ?  T u  fçais 
qu’ayant  commencé  à  nous  aimer  en  Ita¬ 
lie  ,  il-rôt  que  nôtre  cœur  fut  capable  de 
fcntîr  quelque  chofe ,  je  penfai  mourir, de 
douleur  lors  qu’elle  partit  avec  fes  païens 
pour  venir  en  France  :  que  ne  pouvant 
renfler  au.  chagrin  de  ne  la  voir  pas  ,  je  }a 
vins  trouver  apres  la  ijrort  de  raa  merç. 


Bel- Ejprlt.  ■  iî  j 

&,‘que  fon  pere  me  permit  dé -la  voir 
comme  j'avois  accoutumé  autrefois  ^  & 
me  fit  efperer  que  je  Tépouferois  lorfque 
l'Oracle  d'Apollon  auroit  déclaré  le  fecret 
de'ma  nailTance-î 

GO^LOMBINE. 

Il  a  bien  changé  depuis.  ^  Il  n'a  que  la 
fciénce  en  tête  ,  &  il  veut  que  fa  fille 
époufe  un  Bel-Efprit.- 

OCTAVE. 

Quoy  ?  Angélique  feroît  de  ce  goût  là<î 
COL  O  M  BINE. 

Vfayment  non ,  mais  fbn  pere  feroit*-il 
le  premier^  qui  marieroit  fa  fille  pour  lui, 
aulieu  de  la  marier  pour  elle  ?  . 

P  ASQ^U  ARI  EL. 

Allez  J  ne  craignez  rien  ;  ce  n'eft  point 
à  un  Efprit  que  .vife  une  fille  qui  fe  veut 
Kiarier. ,  , 

CO  LOM  BIN^E. 

On  aura  pourtant  bien  de  la  peinësà 
empêcher  cette  affaire  là.  Son  pere  a  un 
entêtement  pour  la  fcience  qui  palTe  toute 
imagination  ,  il  veut  que  tout  le  inonde 
chez-lui  apprenne  le  Latin ,  &  il  m'a  fait 
acheter  un  Ri^Uraem  où  je  n'entends 
rien,  .. 

PAS  C^U  A  R  ï  E  L. 

Tu  airaerois  bien  mieux  étudier  un  rude 
A  niant,  .  . 


Le  Bèl-Èfprit. 

COLOMBINE. 

Angélique  vous  permet  de  tenter  toutes 
chofes  pour  la  délivrer  de  Meflleurs  de 
Crocan ville  ,  &  vous  confeille  d'en  com¬ 
muniquer  avec  fon  oncle. 

P  A  S  Q^U  A  R  I  E  L. 

Cela  eft  jufte  ,  il  faut  communiquer 
avec  l’oncle ,  avant  que  de  communiquer 
avec  la  nièce. 

COLOMBINE. 

Il  doit  pourtant  prendre  confeil  d’un 
Bel-efprit ,  avant  que  de  fe  déterminer  fur 
Méflieurs  de  Crocahville  ,  ôc  H  en  cher¬ 
che  un  pour  cela. 

PASq_UARIEL, 

Un  Bel-Efprit  ? 

COLOMBINE.  x, 

Ooy. 

PASqUARIEL. 

Ne  vous  mettez  pas  en  peine,  j’entends 
Arlequin.  Je  vous  ferai  vôtre  affaire  ,  ou 
j’y’brulerai  mes  livres. 

COLOMBINE  à  OElave. 

Adieu,  je  vousejuitte,  profitez  de  l-aviSj 


Le  Bel- EJprît. 
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SCENE  III. 


I  A  R  L  E  Q.Ü  1 N  ,  O  C  T  A  V  E  , 

P  ASQ^U  ARIEL. 

A  R  L  E  Q_U  IN  s'efcrîmant  contre  U 
Cantonade  avec  Jin  Epée  de  bols. 


U  font-ils  ,  que  je  les  tue  ,  ces  Go-» . 
quins  ?  Ou  font-ils  ? 


OCTAVE. 


Qui ,  qui  ? 

ARLEQUIN. 

Où  font-ils  ,  que  je  les  aneantiife  ? 

OCTAVE. 

Qui  donc  ?  A  qui  en  veux-tu  ? 

A  R  L  E  QU  I  N. 

Je  veux  exterminer  toute  la  race  des 
Crocanville  ,  tous  ceux  qui  font  ,  tous 
ceux  qui  ont  été  ,  &  toux  ceux  qui  feront^ 
Jufqu'à  la  centième  génération.  Com¬ 
ment  ?  Enlever  à  la  barbe  de  mon  Maître 
ce  qu’il  aime  Je  mieux  î 

OCTAVE. 

Tu  auras  bien  de  la  peine  à  l’empêcher. 
Je  te  luis  pourtant  redevable  de  ton  af¬ 
fection. 

A  R  L  E  QU  I  N. 

J’anmerois  mieux  que  vous  crevaffiez  V 


Le  "Bel- Èfprtt . 

que  de  foüfFrîr  ce  déshonneur.  II  eft  vrai 
qu'il  n’y  a  pas  de  nation  au  monde  fi  frian¬ 
de  de  bons  mariages  i 

6  CT  AV  E. 

Ce  n'eft'point  l’interê^quî  me  fait  agir. 
A  R  L  E  QJJ  I  N. 

Ils  ne  vous  refièmblent  gueres,  ils  fleu¬ 
rent  de  cent  lieues  un  boft  Party. 
OCTAVE. 

C'en  eft  faiu 

ARLEQ^UIN. 

Point  point ,  l'affaire  n'eft  pas  fi  defef- 
perée  que  vous  croyez. 

OCTAVE-- 

Pourquoy  ? 

ARLEQUIN. 

Vous  croyez  que  celui  qui  n’aufa  pas 
été  choifi  pour  époufer  Angélique  ,  la 
lallTera  époufer  à  l’autre  fans  plaider  î 
OCTAVE. 

S’il  n’a  pas  raifon. 

ARLEQUIN.' 

Il  n’eft  pas  neceffaire  d’avoir  raifon  pour 
plaider  ;  il  ne  s’agît  pour- la  Nation ,  que 
d’avoir  un  prétexté.  On-  ne  fait  aucun 
marché  en  ce  pays-là ,  qui  ne  foit  accom¬ 
pagné  de  procès  ;  à  plus  forte  raifon- un 
mariage  :  c’eft  un  marché  fort  feabreux. 
OCTAVE. 

Mais ,  s’il  n’y  a  point  de  difficulté'?  • 


Le  Bèl-  Efprit:  ^  î  3 

ARLEqUlN. 

Ils  trouveroient  des  nullitez  dans  le  ma¬ 
riage  du  monde  le  plus  régulier.  La  Ju-  - 
ftice  même  devient  litigîeufe  entre  leurs 
mains ,  &  je  connois  un  Normand  qui  fît 
un  Procès  à  un  Paylan,de  ce  qu’en  paflànc 
dans  la  rue  ,  il  avoit  laifle  braire  fdn  âne  . 
devant  fa  porte.  . 

OC  TATE.. 

Cela  ne  peut  pas  être. 

A  R  L  E  Q_U  I  N. 

J’en  connois  un  autre  qui  pourfuîvit  ia 
fervante  en  Juftice  ,  de  ce  qu’elle  laifloit 
trop  diminuer  fa  viande  dans  fon  pot. 

OC  TATE. 

Jenevoy  dans  ce  mariage.,.,. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Jé  crains  bien  qu’ils  ne  plaident  contre 
vous  ,  &  qu’ils  ne  pourfuivent  un  Decret 
de  prife  de  corps  contre  vôtre  cœur ,  de 
ce  qu’il  a  la  hardielTe  de  brûler  pour  An.-, 
gelique.  . 

O  C  T  A  TE. 

Si  cela  eft  nous  plaiderons  long- temps.’  - 
ARLE(^UIN. 

Si  Arlequin  ne  réüffit  pas  ,  je  fonge  à  - 
une  chofe  qui  pourroit  bien  vous  faire  ■* 
donner  le  croc  en  jambes  à  Mellieurs  de  - 
Crocanville.  , 


OCTAVE. 

Tu  auras  trente  Loüis ,  fi  tu  re'üfîisV  • 
A  R  LEC^U  IN. 

Trente  Loüis  ?  i 

OCTAVE.  ! 

Ouy. 

ARLEQUIN. 

Il  faudra  tâcher  de  faire  vôtre  afï^<^^e. 
OCTAVE. 

^  Le  Pere  d’Angelique  eft  un  efprit  hier 
difficile.  * 

A  R  L’EQUIN. 

Quand  ce  feroit  un  Diable ,  il  faut  hier 
qu’il  me  faflè  gagner  trente  Loüis  j  je  lu 
en  donnerai  plutôt  k  moitié.  ‘  Voyons  ur 
peu  nôtre  affaire  ....  (  a  OFlave  )  C'ef  ■ 
trente  Loüis  neufs ,  au  moins  ? 

OCTAVE. 

Des  Loüis  neufs. 

A  R  L  E  QU  I  N. 

Nous  n’avons  qu’à  fious  prefenter,  'môn' 
camarade  Sc  moy  ,  habillez  en  Gentils¬ 
hommes  Normands  ,  pour  époufer  An¬ 
gélique.  Nous  dirons  un  régiment  de  fot- 
tifes  J  &  nous  aurons  un  air  fi  fot ,  Mon- 
fieur  5  que  j’efperc  que  nous  réüffirons  à 
nous  faire  donner  nôtre  congé. 

OCTAVE. 

Mais  quand  les  deux  Normands  arrive¬ 
ront  ,  leur  prefence  découvrira  ton  in»-- 
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A  RLE  Q^UIN. 

<^eft  ce  que  j’y  vois,  de  fâcheux. 

OCTAVE. 

Voila  un  plaifant  moyen  ! 

ARLEQ^UIN. 

Il  étoit  fort  bon ,  lî  vous  ne  l’aviez  pas  ‘ 
trouvé  mauvais.  Patience  ,  il  ne  laifîera 
pas  de  réülïir.  Je  n’ay  qu’à  leur  faire  ren¬ 
dre  une  Lettre ,  à  la  defcente  du  Coche  j 
de  la  part  du  Peîre  d’Angelique ,  dans  la¬ 
quelle  il  leur  dira ,  que  comme  il  a  été 
long-temps  fans  apprendre  de  leurs  nou¬ 
velles,  il  a  accepté  un  autre  Parti  qui  s’eft 
prefenté. 

OCTAVE. 

PalTe  pour  cela. 

arlequin. 

Voila  ,  Monfîeur ,  ce  que  mon  fdible 
genie  &  mes  lumières  peu  lumineufes  me 
fournilïènt  pour  vous  témoigner  la  paffion  ^ 
extrême  que  j’ay  de  ^ . .  gagner  inceflam- 
ment  les  trente  Louis  que  vous  m^vea  < 
promis.  . 
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SCENE  IV*- 

Le  'Theatre  rep^^ejerjte  V jippartetnettt^ 
de  Cinthio. 

C  O  L  O  M  B  I N  £  ,  C  I  N  T  H  I  O. 

COLOMfelHÊ  ^ part. 

IL  faut  que  le  drôle  foît  bien  fin  ,  pooi 
ne  pas  donner  dans  le  panneau, 

C  I  N  T  H  I  O. 

Il  faut  etre  Bel-Efprîr  pour  briller  dans 
la-  Maîlbn  de  Crocanvîllo.  Je  les  attends- 
avec  impatîeïïce  ,  &  je  croîs  que  ma  Fille 
en  fera  contente. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Oh  ouy  ^  Monfieur,  il  n'en  faut  pas 
deuter.  (  à  part  )  Tu  n'en  es  pas  encore  où 
tu  penfes  ,  vieux  fou. 

CI  N  THIÔ, 

La  belle  choie  qüt  la  tetture  !  Si  tiï 
ayoîs  lu  les  Colloques  de  Mathurîn  Cor- 
dier  j  l  HIftoire  de  Pierre  de  jprovence  & 
de  la  belle  Magdelonne  ;  les  Chevilles  de 
Maure  Adam  ;  avec  îe^Traité  de  Pharma¬ 
cie ,  &  les  œuvres  pofthumes  de  Monfieiir 
Ganule  ,  tu  ferois  enchantée.  Voila  ce 
qu  on  appelle  de  beaux  Livres,  cela  ! 
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C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

'  Ma  foy  ,  Monfieur  ,  je  crois  que  vous 
•perdez  le  peu  d’efprit  qui  vous  écoir  reftç, 
vTous  les  Livres  que  vous  venez  de  nom¬ 
mer  n'ont  jamais  été  que  dans  la  Biblio- 
•îheque  de  la  Samaritaine. 

C  I  N  T  H  I  O. 

Il  faut  que  je-me  pepare  pour  une  con- 
verlation  fort  brillante ,  doiot  je  dois  être 
cette  Apfès-dînée  J  il  faut  que  je  cherche 
,  des  bons  mots  pour  en  débiter. 

COLOMBINE. 

C’eft-à-dire ,  que  vous  lifez  le  matin  ce 
.que  vous  devez  dire  l'après-dînée  dans  la 
convertation  ?  Le^Traité  de  Pharmacie  de 
Moniteur  Canule admirable  pour. les 
bons  mots. 

CÏÎ<1THIC>. 

Voila  le.  grand  feçret  pour  briller 'dans 
'les  Cercles. 

COLOMBINE. 

Je  n’aime  point  du  tout  l’efprit  préparé, 
tnoy. 

CINTHIO. 

C’eft  que  tu  n’es  pas  Bel-Efptic. 

C  O  L  O  M  B  I  E. 

Et  je  n’ay  pas  même  epvie  de  l’être. 
,<^i,  moy  J  je  ferois  dubombre  de  ces 
^eaux  Eiprits  de  profeflîpn  ,  qui  ne  par- 
.ient  jamds -comme  les  autres  }  qui  it'e  ^a- 
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V  vent  ce  que  c’eft  que  d'appeller  les  chores  i 
par  leurs  noms  ?  qui  ne  crachent  que  desi 
fentences  ;  &  qui  s'imaginent  que  l'efpiît  ' 
coniifte  à  ne  fe  pas  faire  entendre  î  11  n'y 
a  rien  qui  m'impatiente  davantage  que  ces 
Efprits  qui  font  tirez  à  quatre  épingles,  ôc 
qui  font  toujours  à  l'afFus  de  quelque 
pointe.  J'aimerois  mieux  mille  fois  qu'un 
homme  me  dît  des  fottifes ,  que  de  me 
dire  de  grands  mots. 

Cl  N  THIO. 

Tu  es  du  goût  moderne,  tu  aimes  mieux 
les  fottifes  que  les  grands  mots. 

CO  L  O  M  B  INE. 

Je  ne  trouve  rien  de  plus  infuppoi'ta- 
ble  ,  qu'un  Efprit  qui  fe  donne  fans  ceflè 
la  qucftion ,  &  qui  fe  perd  dans  les  nuës  à 
force  de  fe  guinder. 

C  IN  THIO. 

Tu  t'accommoderois  mieux  de  l'Eiprit, 
■rqui  defcend  dans  la  Cave  ,  que  de  celui 
qui  monte  au  Grenier  ,  parce  que  félonie 
dire  d'un  Ancien  ,  Sine  Cerere  &  Baccho 
fiiget  V ’.nHi. 

COLOMBINE. 

C'eft  un  galimathias  où  l'on  ne  com¬ 
prend  rien ,  que  l'Efprit  des  Sçavans. 

CI  N  TH  I  O. 

C'eft  que  le  tien  n'eft  pas  d'une -vafte 
«tendue. 


COLOMBINE. 

Qu’eft-ce  que  vous  fçavez  tant ,  que;,je 
f  ne  fçaehe  aufli-bien  que  vous  > 

C  I  N  T  H  1  O. 

Ce  que  je  fçais  ? 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Ouy, ,  voyonj, 

C  1  N  T  H  I  O. 

fPlus  de  chofes  que  tu  n’eji  apprendras 
vjamais. 

COLOMB  IN  E. 

Mais  quby ,  encore  ? 

CINTHIO. 


Je  fçais  l’Orrographe ,  Ignorante. 

C  O  LOMBINE. 

C’eft  une  Belle  fcience  'que  l'Ortogua- 
phe  i 

CINTHIO. 


C’efl:  la  plus  belle  de  toutes ,  c’eft  un 
J*hilofophe  qui  me  la  dit. 

C  OLOMB  INE. 

Ce  Philofophe  a  bien  la  mine  d’être 
■  un  fou.  Mais  qu’eftrce  que  L’Ortographe  J 
CINTHIO. 

C’eft..,.  Belle  demande  !  C’eft... .  L’Or- 
■tographe.  C’eft. .. .  c’eft  la  première  de 
.toutes  les'5ciences. 

CO  LO  MB  INE. 

Me  voila  bien  pîîis  fçavante,!  Mais  dé- 
'finiflTez-la  moy. 
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C  I N  T  H  1  O. 

L'Ortographe  . . .  Attendez  ...  De  mê¬ 
me  que  la  beauté  de  L'Univers  conlîfte 
dans  la  jufte  conftruétîon  des  parties  qtix 
■  le  compofent ,  l'Ortographe  confifte  dans 
''  îaqufte  conftrudion  des  lettres  qui  com¬ 
pofent  les  mots. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

■  Voila  un  beau  raifonnement ,  avec  vos 
•cofiftruétions  ! 

C I N  T  H  I  O. 

Ignorante ,  qui  n'entend  pas  le  mot  de 
Conftruélion  !  C'eft  que  tu  as  des  obftru- 
élions  dans  l'efprit.  Ne  vois-tu  pas  que 
ce  qui'faît  que  nous  trouvons  une  femme 
belle ,  c'eft  l'Ortographe  &  la  jufte  con- 
firudlion  des  parties  qui  compofent  Ibn 
vilage  î 

COLOMBINE. 

Ah ,  ah  !  cela  eft  drôle.  C'eft  donc  la 
belle  Ortographe  &  la  belle  conftruéfciott 
de. nos  allions  qui  fait  les  grands  hom¬ 
mes  ? 

cinthio. 

Il  n’y  a  rien  de  mieux. 

COLOMB  INE. 

C'eft  ta  bonne  ou  la  mauvaife  Ortogra- 

f)he  de  nos  parties  qui  fait  la  douleur  ou 
e  plàifir  ?  Par  exemple ,  la  mauvaife  coh- 
ftrudion  &  la  mauvaife  Ortograph^de 

■ma 
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atea  itiaîn  avec  vôtre  jouë  ,  ce  n'ell  pas  cc 
••qui  caiife  la  douleur  ?  (  Elle  Itty  donne  m 
fujfiet.) 

CINTHIO  portant  la  main  fur  fa  jouè» 

Gomment  ?  un  foufflet  ? 

COLOMBINE. 

C’eft  pourfendre  l'argument  plus  fert- 
îfible.  Allez  ,  Monfieur  ,  la  maiivaife 
■  Ortographe  de  vôtre  cervelle  vous  a  ren¬ 
du  fou. 

G  I  N  TH  lO. 

Taliez-vous  ,  infolente  ;  je  fuis  plus 
fage  que  vous ,  &  je  veux  que  ma  Fille 
époufe  un  Bel-Efprit.  Ouy,  je  le  veux, 
j*ay  raiion  de  le  vouloir. 

'COLOMBINE. 

C'eft  félon.  Il  y  a  des  femmes  qui  n^i- 
ment  point  qu’on  paye  d’efprit  avec  elles. 
Ce  n’eft  pas  de  ce  côté-là  qu’elles  font 
tomber  les  gros  frais.  Si  vôtre  Fille  eft  de 
ce  nombre  là  ,  vous  n'avez  pas  raifoii  de 
-  le  vouloir. 

CINTHIO. 

Je  veux  qu’elle  en  époufe  un,  &  qu’elle 
devienne  Bel-Efprit  elle- même. 

CO  L  O  M  B  INE. 

Le  mariage  d’un  efprit  avec  un  cor^ 
-ne  réülllt  gueres. 

CINTHIO. 

-N’iniporte ,  je  l’ay  refolu ,  &  je  vais 
Tome  V I.  L 
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donner  ordre  pour  cela  à  la  réception  sde 

Melïïeurs  de  Crocanville. 

,C  O  LO  MB  INE. 

Et  ^oy  ,  à  une  affaire  preffée  qui  m’o¬ 
blige  de  vous  quitter.  (  à  pare.  )  Il  faut 
tâcher  de  renvoyer  ces  Çrqcans  boire  du 
Cidre. 

SCENE  V. 

C  I  N  T  H  î  O  ,  C  O  L  O  M  B  I  N  E , 
AN  GELIQ^ÜE,  pierrot.  ‘ 

Cl  N  T  H I  O. 

I^Ola  ho  J  -quelqu’un  ? 

Pierrot. 

Monfieur  ? 

CI  N  TH  I  O. 

C^’on  faffe  venir  ma  Fille, 

PIERROT^ 

La  voila. 

'  CINTHIO. 

,  Hé  bien,  ma  Fille ,  êtes-vous  prçte^à 
recevoir  MelEeurs  de  Crocanville  ? 
ANGEXLQ^UE. 

Non ,  mon  Pere. 

CINTHI9. 

Comment,  non  5 
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ANGELlCtÜE. 

^C’eïl  que  je  ne  veux  point  épou/ci-  un 
■provincial.  On  fè  rouille  trop  en  Provîn- 
^  ce  ,  on  y  perd  abfblument  les  bons  airs» 
&  c’eft  à  quoy  je  ne  veux  point  m’expo- 
'  fer  ;  je  mourrois  plutôt  que  de  me  réfou¬ 
dre  à  quitter  Paris. 

C  I  N  T  H  I  O. 

Il  faudra  bien  pourtant  que  vous  le 
î/affiez. 

ANGELIQUE. 

Non  ,  mon  Pere,  je  vous  prie  de  ne  me 
.point  forcer  à  vous  délbbeïr,  j’ay  pris  mon 
party  là-delîïis. 

C  I  N  T  H  I  O. 

Et  j’ay  pris  le  mien  aufli.  'V oila  qui  eft: 
admirable  !  Ne  ferez -vous  pas  plus  heu- 
reufe  que  vous  ne  mentez  ,  d'époulèr  un 
homme  d'Efprit  î 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Ce  n’eft  pas  fi  grand'  chofe  que  vous 
croyez  ,  qu'un  Bel-Efprit.  J'ay  des  vers 
îcy  qui  le  difent  bien  mieux  que  moy, 
CINTHIO. 

Des  vers  ? 

C  O  L  O  M  B  ï  N  E, 

^Ouy  J  des  vers.  Ecoutez.  Elle  Ik. 

!>»ns  ce  fiéclc  pervers  c’eft  un  foible  avantage 
■^e  4’avoir  la  Science  8c  l’Efprit  pour  patrie. 
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Quand  le  monde  auttcfois  fuivoic  de  bonnes 
moeurs  , 

Le  Bel-Efprît  tenoîc  lieu  d’héritage  , 

Auprès  ,des  grands  trouvoic  mille  douceurs,  ■ 
Et  des  belles  fouvent  obteiioit  des  faveurs* 

Mais  on  a  bien  changé  d’ufage* 

On  a  tant  fait  ,  qu’enfin  le  bel  Efpiit 
NVft  plus  quun  chétif  appanage 
Et  n*a  ny  grâce  ny  crédit. 

Jadis  parmi  le  Lxe  aimable, 

Aux  grâces  de  l’Efprit  rien  n‘êtoit  comparable  ^ 
Avec  ce  fcul  ç^droit  on  écoit  engageant. 

Les  Amans  dévoient  tout  à  leur  délicatelfc  ; 

Et  fi  ion  leur  momroit  alors  quelque  toibkfle  , 
Çe  ntccou  point  à  Içur  argent 
Qu^on  proftituoit  fa  tendieire. 

Dès  que  fur  la  vertu  le  vice  a  prévalu  , 

L‘or  a  pris  fur  le  Sexe  un  empire  abfolu. 

En  vain  l’efprit  dans  les  ruelles* 

Veut  pour  gagner  les  Cœurs  étaler  des  appas* 

Il  ne  trouve  que  des  cruelles  i 
Il  a  oeaii  s’épuifer  ,  on  ne  l’écoute  pas  , 

Et  ce  n’elt  que  l’argent,  qui  brille  aux  yeux  dçs 
Celles. 

L‘:s  femmes  ne  font  plus  fujettes.au  pé¬ 
ché  de  l’Efpric  *  ce  iVeft  que  le  péché  de'k 
Bourfe  qui  les  tient. 

C  INTHIO: 

C'eft  un  péché  groffiér. 

COLOMBINE. 

Autrefois  on  fouffroît  le  corps  à  çauft 
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de  l’E-fprit  ;  à  l’heure  qu’il  eft,  on  aime  fe 
corps  à  caufe  de  la  Bourfe. 

C  I N  T  H  1 0. 

.  Je  veux  que  ma  Fille  donne  exemple 
aùx  autres ,  &  qu’elle  préféré  l’Êlpric  à 
tout. 

A  N  G  E  L  I  Q^U  E. 

Je  n’aime  point  l’efprit  Normand  ,  & 
j’aimerois  mieux  époukr  un  Sot  ,  qu’un 
Normand  qui  aurôit  de  l’efprit. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Elle  a  raifon  ,  &  j’ay  autrefois  oui  dire 
un  Proverbe  à  ma  Grand’  mere  ,  qui  m’a 
donné  une  averfîon  horrible  pour  les  gens 
de  cette  Nation. 

I?e  grand  Seigneur  ,  grande  Riziere, 

Bd' un  Normand  ,  &  d’un  grand  chtmirii 

Ne  fais  jamais  ton  zoljin, 

C  I  N  T  H  1  O. 

Ce  Proverbe- là  eft  faux,  pour  les  Nor- 
îPands. 

PIERROT. 

Monfîeur  ,  voila  Meflieurs  de  Crocan- 
Ville. 

CINTHIO, 

Ma  Fille  ,  faites  bien  vôtre  devoir  ,  & 
fouvenez-voas  de  leur  parler  avec  elprit. 
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tms  mois  ^  a  compter  inclu/ivttnem  depuis  li\ 
jour  de  la  confommation  du  mariaae. 

C  I  N  T  H  I  O. 

Voila  une  conditioaîmpertînente. 
ARLEQUIN. 

Ecoutez  jufqu^au  bout  j  vous  ferez  vos 
répliqués  quand  j'auray  tout  lu.  . 

Plus  5  comme  c^efl  une  coutume  uptée  en 
faveur  des  mâles  ijjm  de  Villupe  Maifon 
de  Crôcanvilte  y  ejue  les  femelles  centraBar  tes 
leur  ajfment  un  doilaire  ^  le  Futur  demande 
dix  mille  écm  par  chacun  an ,  luy  fe-> 
•tO  t  ajJîgneK.  fur  les  biens  ^  meubles  & 
meubles  du  Pere  de  la  Future. 

Plus  i  le  futur  n* entend  en  aucune  forte 
^ue  la  future  abandonne  les  foins  de  foa^ 
ménagé  ,  fous  prétexté  de  fe  venir  déroûîller  * 
a  Paris  ^  étant  perfuadé  cjue  ces  dérouille-» 
mens  enroüillent  fort  fouvent  la  tête  à  un  % 
mavy. 

Plus  y  le  Futur  entend ,  ejnen  cas  ^uil  i 
lui  prenne  envie  de  divertir  les  fonds  def  U 
77e^  pour  U  paix  du  ménage  ,  la  Fume  yp  ^ 
Ion  la  coutume  de  Paris  y  nnfera  point  du 
droit  de  repre failles^ 

Plus  ,  cjuen  cas  qu  il  prenne  envie  à  la 
Future  d'être  devote  ,  le  domejli(jue  ne  foit  ^ 
point  obligé  d'en  patlr  >  ^  moins  encore  le 
Futur  fur  le  fait  du  devoir  conjugal. 

Plus  y  comme  les  modes  engagent  à  beau-*  ^ 
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toup  àe  dépenfe  le  Futur  entend  cjtte  la 
Future  foït  toujours  habillée  modefternent , 
(ér  de  la  même  façon  ,  c  eji^à-dire  à'  n  bon 
Cadis  pour  les  jours  ouvriers  ,  ^  d^une  Gri- 
fette  honnête  les  Dimanches  &  les  jours  de 
Fête,  Bien  entendu  cfue ,  contre  la  coutume 
des  femmes  du  bon  air  ^  elle  s'interdira  l'ufa^ 
ge  du  vin  é'  du  tabac. 

Plus  y  comine  l'experience  nous  apprend 
e^u'une  "jonenfe  qui  a  perdu  fon  argent ,  en-> 
gage  foîivent  pour  fe  dépiquer  ^  pour  fou^ 
tenir  fes  pertes  ,  le  fond  de  la  communauté  y 
il  ne  fera  permis  a  la  Future  de  jouer  aucun 
jeu  y  excepté  le  noble  jeu  de  l'Oye  ,  remu^ 
vellé  des  Grecs. 

COLOMBINE. 

Voila  d'alEez  bonnes  claufes  pour  in- 
f^er  dans  un  Contrat.  Monfieur  de 
Croncanville  n'entend  pas  mal  fes  inte¬ 
rets, 

CÏNTHIO. 

Il  y  ami'èlque  chofe  de  bon  ;  mais  là 
plupart  font  impertinentes  ,  &c  je  ne  don¬ 
ne  point  màTille  à  un  Extravagant  com¬ 
me  vous. 

PASQJJARIEL. 

Au  moins  je  que  Jdîx  enfans  de 
de^mon  premier  mariage. 

C  I  N  T  H  I  O. 

Dixenfans  ?  Vous  avez  Tinfolence  de 

L  V 
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vouloir  époufer  ma  fille  avec  dix  enfahs 

fur  les  bras  ? 

ARLEQ^UIN. 

Je  n’en  ay  que  quatre ,  tant  légitimés 
que  naturels. 

C  I  N  T  H  I  O. 

Il  en  a  quatre  encore  ?  Voyez  l’info- 
lence  ! 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Oüy  ,  quatre  enfans  fterlin. 

C  I  N  T  H  I  O. 

Qu’eft-ce  à  dire  fterlin  ? 

ARLEQUIN. 

C'cft-à-dire  que  les  quatre  en  font  cin¬ 
quante  deux. 

COLOMBIN  E. 

Madame  aura  là  une  nombreufe  famillel 

C  I  N  t  H  I  O. 

Vous  êtes  des  friponsi 

ARLEQUIN. 

-Corbleu  ,  ce  n’eft  .  point  ainfi  qu’on 
traite  un  homme  qui  porte  le  nom  de 
Crocanville. 

C  I  N  T  H  I  O. 

Cinquante  &  deux  enfans  ,  bourreau  > 
PASQUA  R  I  E  L. 

Par  la  ventrebleu  ,  la  raailbn  de  Cro-. 
canville  eft  la  plus  ancienne  maifon. 
NorniaAdis,, 


Z.e  Bel-Ejprît»  i 

C  I  N  T  H  1  a. 

Prenez  garde  que  je  ne  vous  appUniflè 
vôtre  bofle. 

A  N  G  E  L  I  Q_U  E. 

He’,  mon  Pere,  ne  vous  emportez  pas. 

ARLEQUIN. 

Sçavez-vous  bien  que  voila  la  première 
épée  de  nôtre  Province  ? 

C  I  N  T  H  I  O. 

Cinquante  ôc  deux  enfans ,  traître  ! 

P  ASQ^LTAR  lEL. 

Il  ne  faut  point  violenter  l’inclination 
de  Monlîeur  -,  il  n’a  qu’à  noüs  rembour- 
fer  les  frais  que  nous  avons  faits  pour  les 
préparatifs  de  la  noce. 

ARLEQJÜIN. 

Vous  ajouterez  à  ce  rembourfement 
dix  mille  écus  que  j  ’ay  dépenfé  pour  me 
mettre  en  équipage. 

CINTHIO. 

Vous  êtes  un  bon  gueux  ,  pour  dépen- 
fer  dix  ■  mille  écus  ! 

PIERROT. 

Je  pairie  qüë  fi  vous  envoyez  quérir  un 
Maréchal ,  il  luy  trouvera  des  doux  à  fes 
fouliers. 

AkLEQ^UlN. 

Autre  fomme  pour  m’avoir  fait  infulter. 

COLOMBINE  luy  pr’nant  fa  hoffe. 

ll^ie  feroit  pas  jufte  que  Monfieur  de 
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vouloir  époulêr  ma  fille  avec  dix  enfaiis 

fur  les  bras  î 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Je  n’en  ay  que  quatre ,  tant  légitimés 
que  naturels, 

C  I  N  T  H  I  O. 

Il  en  a  quatre  encore  ?  Voyez  l’info- 
lence  ! 

ARLEQUIN. 

Oüy  ,  quatre  enfans  fterlln. 

C  I  N  T  H  I  O. 

Qu’eft-ce  à  dire  fterlin  ? 

ARLEQUIN. 

C'eft- à-dire  que  les  quatre  en  font  cin¬ 
quante  deux. 

COLO  MBIN  E. 

Madame  aura  là  une  nombreufe  famille! 

C  I  N  T  H  1  O. 

Vous  êtes  des  friponsi 

ARLEQUIN. 

Corbleu  ,  ce  n’eft  .  point  airsfi  qu’on 
traite  un  homme  qui  porte  le  nom  de 
Crocanville. 

C  I  N  T  H  I  O. 

Cinquante  &  deux  enfans  ,  bourreau  ! 

P  A  S  QU  A  R  I  E  L. 

Par  la  ventrebleu  ,  la  maifon  de  Cro¬ 
canville  eft  la  plus  ancienne  maifoa  de- 
Norîïîandie.  . 


Z.e  Bel-Ejprît.  '  i 

C  I  N  T  H  1  a. 

Prenez  garde  que  je  ne  vous  appUnifle 
vôtre  bofTe. 

A  N  G  E  L  I  Q_U  E. 

Hé^,  mon  Pere,  ne  vous  emportez  pas. 

ARLEQUIN. 

Sçavez-vous  bien  que  voila  la  premiers 
épée  de  nôtre  Province  ? 

C  I  N  T  H  I  O. 

Cinquante  &  deux  eiifans ,  traître  ! 

PASQ^UARIEL. 

Il  ne  faut  point  violenter  l'inclination 
de  Monfieur  ;  il  n’a  qu'à  notis  rembour- 
fer  les  frais  que  nous  avons  faits  pour  les 
préparatifs  de  la  noce. 

A  R  L  E  QJÜ  I  N. 

Vous  ajouterez  à  ce  rembourfement 
dix  mille  écus  que  j  ’ay  dépenfé  pour  me 
mettre  en  équipage. 

C  1  N  T  H  I  O. 

Vous  êtes  un  bon  gueux  ,  pour  dépen- 
fer  dix  ■  raille  écus  ! 

PIERROT. 

Je  pairie  qiie  fi  vous  envoyez  quérir  un 
Maréchal ,  il  luy  trouvera  des  doux  à  fes 
ibuliers. 

AkLEQ^UlN. 

Autre  fomme  pour  m’avoir  fait  infulter. 

COLOMBINE  luy  prenant  fa  hoffe. 

Il4ie  feroit  pas  juile  que  Monfieur  de 
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Crocanvîlle  remporcât  ce  paquet  de  pou¬ 
lardes. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Antre  injure  encore  plus  agravante, 
qui  .demande  un  plus  grand  dédomma¬ 
gement. 

C  I  N  T  H  1  O  prem^t  un  bâton. 

Je  m'en  vais  me  dédommager  moy-mê-' 
ïue  du  tour  qu’on  me  vouloir  faire. 

PAS  QJJ  A  R I  E  L  fe  fentant  frapper. 

Bon  !  voila  dequoi  faire  une  bonne 
Procedure. 

COLOMBINE. 

Hé  J  Monfîeur  ,  pardonnez-luy,  quand 
ce  ne  feroit  qu’à  caufe  du  Rhinocéros. 

C  1  N  T  H  I  O. 

Me  voila  bien  faoul  de  Meilleurs ‘de 
Crocanville.  Je  feray  beaucoup  mieux* 
de  marier  ma  fille  avec  un  Bel-Efprit  de, 
la  Robbe  dont  on  m’a  pârlé. 


Fin  du  premier  ABel 
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ACTE  IL 


SCENE  L- 

/  C  J  N  T  H  10  ,  COLOMBINÈv 
ARLEQUIN. 

C  I  N  T  H  I  O., 

JE’  me  mets'fort  peu  en  peine  de  ce  qu’on. 

en  peut  dire ,  ma  Fille  fera  mariée  dans  - 
la/Robe  ;  il  n’y  a  point  de  mariages  plus  i 
fdlîdes’,  &  je  veux  luy  donner  un  homme,  ■ 
qui  fôit  du  métier. 

ARLEQUIN. 

S’il  n’eft  point  du  métier  j  elle  le  fera  4 
blén-tôt  de  la  confrairie. 

COLOMBINE. 

Je  crois  que  vous  y  fongerez  plus  d’une  cr 
fois. 

CINTHIO.' 

D’où  vient? 

COLOMBINE. 

J’éfpere  qu’après  avoir  bien  tourné  au-  -  - 
tour  du  pot ,  vous  donnerez  Angeliqûp  à  .  i 
Oéiave. 
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arleq^uin. 

J'efpere  qu'après  avoir  bien  tourné  au- 
t^ir  du  pot ,  ce  fera  Oétàve  qui  mangera 
léi  lard.  / 

COLOMBINE, 

,  Vous  ne  fçavez  pàs  ce  que  voas  refufez* 
C  I  N  T  H  1  O. 

Comment? 

COLOMBINE. 

Vous  refufez  un  homme  qui  a  la  plus  - 
belle  paillon  du  monde  pour  vous,  à  caufe  • 
que  vous  êtes  Bel-efprir. 

A  R  L  E  I  N. 

^  Il  vous  épouferoit  vous-même,  il  vous 
criez  à  marier. 

CINTHIO. 

Je  me  défie  toujours  de  ces  jeunes  En-  ' 
geoleurs ,  qui  ne  carelfent  les  Peres  &  les 
Meres  que  pour  avoir  les  Filles. 
COLOMBINE. 

Si  vous  fçaviez  tout  ce  qu’il  dit  de  vô-  - 
îre  clprit  &  de  vôtre  capacité  ! 

C  INTH  lO. 

De  mon  efprit  &  de  ma  capacité  î 
COLOMBINE. 

Il  dit  que  vous  êtes  le  plus  bel  eiprit  5e  - 
le  plus  fçavant  homme  du  fiecle. 
ARLEQUIN. 

Et  qu’il  «e  connoît  point  de  Sçavant"^ 
qui  ne  foit  auprès  de  vous  un  gros  âne  ^  » 
Monfieur.' 
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C  I  NT  H I a. 

Ü  a  donc  quelque  goût  ? 

COLOMBlNE. 

Pêi'fbnne  ne  fe  connoît  mieux  en  mérité,  ' 
ARL'EQ^UIN. 

Perfbnne  ne  fe  connoît  mieux  en  fots. 

G  IN  T  H  lO. 

Cela  ne  fuffit  pas ,  il  me  îi  uFun  Gen¬ 
dre  qui  ait  de  la  icience  ,  &  il  n^y  a  de 
fçâvans  que  les  getrs  de  Robbe. 

COLOMBlNE. 

Il  y  a  quelquefois  un  grand  vuide  Ibus  - 
ces  grandes  Robbes. 

C  IN  THl  O. 

Que  dit  cette  Impertinente  ? 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Ce  n’eft  rien ,  c'eft  qu'elle  abhorre  le  • 
vuide. 

C  INTH  lO. 

On  m'a  dit  que  Monlîeur  Rouget  étoîc  - 
un  bon  Philofophe  &  un  Bel-Efprit ,  &  je 
veux  abfolument  luy  donner  ma  Fille  5  > 
mais  il  faut  qu'elle  apprenne  la  Philofo- 
phîe  J  car  Monlîeur  Rouget  n'aimeroîg 
pas  une  Ignorante,  . 

COLOMBlNE. 

Vous  avez  envie  de  faire  tourner  la.  ^ 
tête  à  vôtre  Fille  avec  vôtre  Philofophie. 

Cl  N  TH  10. 

Je  foutiens  que  ma  Fille  a  du  genie  ' 
pqur-les-.Sciences.>.. 
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ARL  EQUIN. 

Elle  conjuguera  fort  bien  le  Verbe  -Amo, 
C I N  T  H I  O. 

Sans  doute. 

A  R  L  E  Q^U  IN. 

Les  femmes  aiment  fi  fort  ce  mot , 
qu'elles  le  fçavent  conjuguer  en  toutes 
ïôl'teS  de  langues  fans  l’avoir  appris.  De¬ 
mandez  plutôt  à  Côlombine  ce  que-  c’eft 
que  conjuguer  Amo. 

COLOMBINE. 

Vôyez  ce  nigaud  ! 

ARLEQUIN. 

Quand  les  Femmes  n’auroient  point  de 
genie  pour  les  Sciences,  leur  curiofité  leur 
eivdonneroit:  Elles  veulent  tout  fçavoir  , 
&  il  y  en  a  beaucoup  qui  s’abandonnerlt  à 
leurs  tendres  tranfports,  autant  par  curio*- 
fité  que  par  amour. 

COLOMBINE. 

ïl  fiaut  être  bien  impertinent  I 

ARLEQ^UIN. 

Ce  font  lès  deux  humeufs  pecCantes  deé 
Fefnmes  que  l’Amour  &  la  Curiofité.  • 

COLOMBINE. 

Qiiel  animal  ! 

ARLEQUIN. 

Il  ileur  faudroit  toute  la  Boutique  dè 
Mônfieur  Canule  pour  évacuer  ces  deux 
humeurs. "(  a  C&lomhine,  )  Conjugue  donc- 
le  Verbe  faime. 
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COLOMBINE. 

J*àîmerois  fort  à  voir  roflèr  les  gens 
qui  parlent  aufli  fortement  que  toy. 

ARLEC^UIN. 

Fy  >  la  vilaine,  qui  brûle  d’un  amour 
illegicime  !  {  k  Cinthio.)  Etes- vous  Phi- 
lofophe  par  curiofité ,  Monlîeur  ? 

CINTHIO. 

Je  fuis  Philofophe  ,  parce  que  j’aime  la 
Philofophie. 

A  R  L  E  Q_U  I  N. 

Etes-vous  de  ces  Philofophes  qui  ffuî- 
vent  la  Nature  ,  qui  donnent  tout  aux  . 
fondions  animales  !  Etes^vous  un  pour-; - 
ceau  d’Epicure ,  Monfieur  ; 

CINTHIO. 

^,e  n’eft  point-là  ma  Philofophie.  . 

A  R  L  E  QJJ  I  N. 

Etes-vous  Peripatheticien  -,  de  ces  Phr- 
Idfophes  ambulans  &  inquiets  qui  volti¬ 
gent  de'  plaifir  en  plaifîr  ,  qui  voudroîenc  " 
muvent  changer  de  femme,  &  qui  aiment 
mieux  celle  de  leur  voifîn  que  la  leur  ; 

C  1  N  T  H  I  O, 

Jè  ft’ay  de  l’inquietude  que  pour  nte 
parer  des  ignorans. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Vous  êtes  donc  de  la  Sede  de  Diogene. 
Oh  m’a  donné  le  véritable  tonneau  de  ce 
Philofophe  dont  je  veux  vous  faire  prefent, 

(  Il  Le  va  quérir.  ) 


Lie  Bel- Ef prit: 
CINTHIO. 

Il  nie  fera  plaifîr  ,  -&  je  feray  bien  aile  ' 
dé  rompre  commerce  avec  les  fors. 

A  R.  L  E  Q^U  I  N  roulant  le  tonneau  avec 
Pierrot. 

Tenez ,  le  viola.  Comme  Je  iie  fuîs  pas  ■ 
uîi  Phîlofophe  fi  enphilôlophé  que  vous  , 
c’eft  un  meuble  qui  meft  fort  inutile. 
Mettez-vous-y  pour  voit.  (  ArleciHin  & 
Pierrot  le  mettent  dans  le  tonneau.  )  Etes- 
vous  à  vôtre  aife  ? 

CINTHIO. 

Fort  bien,  (  //  veut  fe  relever^)  * . 

A  R  L  E  C^U  I  N  Ven  empêchant. 

Puîfque  vous  ne  voulez  pas  être  üiï  ^ 
Philofophe  ambulant,  il  faut  s'il  vous 
plaît,  que  vous  foyez  un  Philofophe  rou-'^‘ 
lant.  (  Arlequin  &  P.errot  le  roulent  fur  le 
Théâtre.  ) 

CINTHIO. 

Au  fecours  !  ces  marauts,  ils  me  tuent,  - 
A  R  L^E  Q^U  I  N. 

Peut-on  mourir  d'une  plus  belle  mort, 
que  de  mourir  dans  un  tonneau  qui  fenc 
encore  le  vin ,  dont  il  fut  autrefois  rem¬ 
pli  ?  Allons  de  la  joye  ,  Monfieur , 
roulez-vous  dans  la  Maifbn  du  Confia 
Diogene.  (  Ils  le  font  rentrer  dans  la  Can-  ” 
tonade  ,  toujours  en  le  roulant  ^  ^ 

vont.  ) 


Lt  Bel  Efprît, 


î55r 


SCENE  II. 


A  N  G  ELI  Q^U  E,  C  O  L  O  M  B I N  E  . 
ANGELIQ^UE. 


HÉ  bien  ,  Colombine  ,  as- tu  gagné 
quelque  chofe  fur  réfprit  de  mon 
Père  ^ 

colombine. 

Rien  du  tout.  Il  eft  obftiné  comme  une 
vieille  mule. 

ANGEL  IC^UE. 

Quoy  ?  Je  ferais  réduite  à  époufer  Mon-  - 
fleur  Rouget  ?  Non ,  je  n'y  confentiray 
jamais  ,  &  j'aime  mieux  cent  fois  mou-  - 
rir  ,  que  de  renoncer  à  Oétave. 

CO  LOMB  I  NE 

Oh  ne  renonce  point  à  fes  Amans  ÿ  , 
quoy  qu'on  fè  marie  ;  on  ne  s'en  éloigne 
en  apparence  que  pour  s'en  approcher  de 
plus  près.  L'état  d'une  fille  eft  un  état  de 
contrainte  ,  &  le  mariage  eft  un  champ 
libre  pour  bien  des  chofes.  Tout  ce  que 
vous  avez  à  faire  ,  fi  Monfieur  Rouget 
vous  déplaît ,  c'eft  de  faire  tout  comme 
fi  vous  l'aimiez  j  &  de  ne  point  refiftec  ï 
à  vôtre  Pere  avec  tant  d'opiniâtreté,  . 
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ANGEL  IQ^UE. 

Tu  veux  donc  que  je  luy  obéifTe  avcu«*^ 
glément  ? 

COLOMB!  N  E. 

Vous  ne  m'entendez  point.  Je  voùs^ 
dis  qu'il  ne  faut  point  le  contrarier",  qu'il 
faut  faire  femblant  de  luy  accorder  tout  ,î 
pour  ne  lity  donner  rien  j  qu'il  faut  ap¬ 
plaudir  à  fes  raîfonnemeiis  ,  &  admirer 
toutes  fes  idées  j  vous  verrez  qu'il  vous 
abandonnera  la  pratique  ,  pourveu  que 
vôus  luy  abandonniez  la  fpeculation,>Les 
Philofophes  font  plus  humains  que  voits 
ne  penfez.  Ils  ne  font  jaloux  que  de 
leurs  opinions ,  &  ils  fe  mettent  peu  en 
peine  de  ce  qu'on  fait ,  pourvéu  qtt'ôn 
approuve  ce  qu'ils  difent.  Hé  bien  i  îl 
veut  vous  marier  avec  Monfieur  Rouget*?  i 
Il  faut  feindre  d'y  confentir  3  afin  de  l'a- 
mufer  par  dés  tomplaîfahces  affectées.  Il 
faut  fçavoîr  entrer  dans  le  foible  des  geïTs 
dont  on  a  befoin.  Ce  n'eft  qu’à  force  dt 
foùplelfe  qu'on  les  fait  venir  ou  l'on  veut*. 
Allez  vous-en  le  trouver  ;  &  s'il  voifs 
parle  d'Oétave ,  ne  manquez  pas  de  luy  . 
en  dire  bien  du  mal. 

ANGEL  IQ^U  E. 

Du  inal  d'Oélave  3  moy. 

COLOMB!  N  E. 

Vôyez-voLis  pas  bien  que  c'eft  reculez-^ 
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pour  mieux  fauter  j  Voilà  une  plaîfamc 
délicatelTe  !  Vrayment  il  ii’eft  pas  befoin 
que  les  femmes  foient  fi  fcrupuleufes  !  S'il 
leur  ,  .yenoit  une  élevure  au  vifage  toutes 
les  fais  qu'elles  difent  ce  qu'elles  ne  fen- 
tent  point ,  il  n'y  en  a  pas  une  qui  n'eut 
le  teint  horrible.  Dîailleurs  il  eft  de  la 
bienféance  de  ployer  un  peu  avec  unPere. 


SCENE  III. 

A  N  G  E  L  I  (yVE,  ,C  O  L  O  M  B  I  N  E, 
O  C.,T  A  V  E,  P  A  S  Qü  A  R  1  E  L. 

ANGELIQliL  fiins  appe/cez'oir  Oéîave, 

N  On,  je  ne  luy  obejray  jama's  ,  quoy 
qu'il  en  puilPe  arriver.  Moy  î  J'é- 
pouferois  Monfieur  Rouget  ?  un  homme 
id'une  figure  bourgeoife ,  &  d'un  mérité 
.trivial  ?  C'eft  à  q-uoy  je  ne confentiray  ja¬ 
mais.  D'ailleurs  j'avquë  que  je  ne  fçau- 
l'oîs  me  détacher  d'Oétave  ;  luy  feul  a  fçu 
par  fes  complaifances  &  par  fes  maniérés, 
faire  de  douces  imprçflîons  dans  mon  amej 
enfin  luy  feul...  (en  appercevant  OSlave.) 
Ah  ,  Oétave  ,  que  venez-vous  de  m'en- 
, tendre  dire  ?  Qitelle  opinion  allez- vous 
,avoir  de  moy  ?  Mais  enfin  je  fuis  fur  le 
vous  perdre,  ôc  c'eft  bien  .le 
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.^înôîns  que  je  doive  faire,  après  vous  avoir 
.  toujours  caché  ma  foibleile ,  que  de  vous 
,lai(Ièr  penfer  que  vos  foins  &  vôtre  amour 
:  m'avoient  fçu  plaire  ,  &  que  s’il  m’avoit 
,éré  permis  de  difpofer  demoy,  jem’au- 
yïois  jamais  été  qü’à  Oélave. 

OCTAVE. 

Le  fort,  charmante  Angélique  ,  fecon- 
•î  dcra  ces  fentiraens  que  vous  venez  de  me 
ê  faire  voir ,  6c  qui  me  rendent  le  plus  lieu- 
^  reux  de  tous  les  hommes.  L’amour  qui  fe 
plaît  à  couronner  les  Amans  fideles,  vient 
de  nous  infpirer  un  ûratagême  ,  qui  nous 
fera  triompher  de  ceux  qui  nous  perfecu- 
îent ,  &  qui  me  rendra  ma  divine  Angéli¬ 
que.  J’ay  parmi  mes  Valets  un  véritable 
Protée  ,  qui  va  paroître  bien-tôt  (bus  la 
forme  de  Moniteur  Rouget ,  &  qui  fera 
{tout  ce  qu’il  faut  pour  être  refufé. 

COLOMBINE. 

Il  faut  qu’il  paroilTe  bien  ridicule  ,  s’il 
veut  réüfltr  ,  car  on  eft  bien  entêté  de 
Moniteur  Rouget. 

OCTAVE. 

Quel  malheur  pour  moy,  (î  Moniteur 
Rouget  m’enlevoit  la  divine  Angélique  ! 
PASQ^UARIRL. 

Cela  arrive  fouvent  de  même.  La  plu¬ 
part  des  jolies  femmes  font  le  partage  d’ua 
méchant  Cheval  de  Carwilfic.  Aum  je  ne 
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r  nyeconne  pas  û,  elles  ont  quelquefois  re- 
.  cours  à  d'autres  voitureSjpoiir  aller  mieux. 
C  O  L  O  M  B  I  N  E. 
Qiielqu'un  vient.  Sortez  vite  que  l’o.n 
ne  vous  voye  icy. 

^CE.NE  IV. 

.CINTHIO,  ANGELIQUE, 
COLOMBINE,  PIERIUOT.' 

C  I N  T  H  I  O  a  Pierrot., 

C'Eft  un,  homme  que  Monfieur  Rou¬ 
get  !  Il  n'y  a  point  d'homme  en  Fran- 
,  ce  qui  fçache  la  Géographie,  comme  luy, 
P  I  E  R  R  O  T. 

Il  n'a  pourtant  pas  la  mine ,  avec  Ibn 
air  fluet  ,  de  faire  voir  grand  Pays  à  Ma- 
demoifelle.  Voyez  comme  il  efl  fait  ! 
Tenez  ,  le  voila. 


SCENE  V. 

■  C  I  N  T  H  I O ,  A  N  G  E  L I  QU.  E,  CO¬ 
LOMB  IN  E,  PIERROT,  ARLE¬ 
QUIN  en  Robe  ,  P  A  S  QU  A  R  I E  L 
portant  la  queue  a‘ Arlequin. 

ANGRUIQUE  à  Arlequin  qui  la 
veut  bai  fer. 

JU^^Onfletir ,  je  ne  ,bai^  point  les  hom- 
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A  R  L  E  QjJ  I  N  <s!  Cînthw, 
Jamais  aucune  nouvelle  ,  MonfieuK, 

.  ji’a  caùfé  dans  mon  cœur  un  fi  grand 
trelTaillement  de  joye ,  que  lors  qu'on 
m'ëft  venu  fignifier  de  vôtre  part ,  que 
vous  m’aviez  choifi  pour  m'afiocier  Sc 
conjoindre  avec  Mademoifelle.  Bien  loin 
que  ..cette  propofition  foit  fu jette  chez 
moy.  aux  fins  de  non  recevoir  ,  je  l'ay  ac¬ 
ceptée  fans  délay  ,  pour  y  répondre  en 
bonne  Sc  due  forme  ,  comme  la  chofe  le 
requiert.  Vous  devez  croire,  Monficur, 
que»  je  ne  me  laillcray  pas  condamner  par 
défaut  fur  l'article  de  la  conclufion,.& 
moins  encore  fur  celuy  de  la  reconnoif- 
fance.  Je  déclaré ,  en  prefence  de  tous  ces 
Témoip.s. ,  qu'elle  a  fait  éleétion  de  do¬ 
micile  dans  mon  cœur ,  &  que  vous  vous 
devez  attendre  à  tous  les  aéfes  de  foumif- 
fion  qui  vous  feront  rendus  à  l’avenir  par 
vôtre  tres-humble ,  Sec. 

PASQ.U  ARIEL. 

Il  y, a  bien  de  l’ortographe  dans  ce  corn- 
pliraent-lài 

C  O  LO  M  BINE. 

Voila  parler  dans  les  termes  dei’Art.! 

ANGELIQ^UE. 

Aflarément. 

/E  A  S  Q^U  A  R  I  E  L. 

Vous  allez  bien  entendre  autre  chofe‘’l 

Arleqjtin 
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A  R  L  E  Q.  U  I ÎSI  à  Angen^ue. 

Comme  ainfi  foit  ,  Madame  ,  que  les 
•Ruilfeaux  fe  hâtent  pour  fe  rendre,  dans 
'les  fleuves  ,  &  les  fleuves  dans  la  mer, 
.pour  luy ,  porter  le  tribut  de  leurs  eaux  ; 
aiillî  tous  les  hommes  doivent  payer  à  vos 
charmes  le  jufte  tribut  qui  leur  eft  dû  : 
ôc  attendu  que  vos  beautez  terniflènt  pac 
leur  éclat  celuy  des  lanternes  &  des  falots, 
■  les  hommages  que  vous  méritez  doivent 
furpalfer  tous  les  autres  ,  &  lî  vous  rece¬ 
vez  ,  ainfl  que  le  deflre  le  Suppliant ,  ce¬ 
luy  qui  vous  eft  par  luy  rendu  ,  il  prendra 
foin  d  enregiftrer  l’ajournement  perfonnel 
"qui  luy  a  été  fait  de  comparoître  devant 
vos  beautez,  dans  les  Annales  de  fes  jours 
■fortunez ,  comme  étant,  &c. 

C  1  N  T  H  1  O  à  part. 

Ne  me  propofera-t-on  jamais  que  des 
Gendres  ridicules  ? 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Je  fuis  afliirée  que  Monfieur  a  mis  trois 
mois''à  faire  ce  qompliment-là. 

Arlequin  à  Cmüno. 

J’en  avois  préparé  un  pour  Madame 
vôtre  -Femme. 

C  I  N  T  H I  O, 

•Ma  Femme  vous  en  quitte,  &  moy  pour 
elle. 
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ARLEQ_UlN. 

Je  la  comparois  à  l^ancienne  Ville  de 
Troye. 

C  I  N  T  H  1  O. 

Vous  croyez  5  à  ce  que  je  vois  «  ma 
Eemme  bien  vieille  ? 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Comme  la  fameufe  ville  de  Ti'oye  eut 
quantité  d'aflîegeans  ,  auflî  je  fuppolois 
dans  mon  compliment,  que  Madame  n’en 
a  pas  manqué  en  fon  temps  ,  &  que  Ci  elle 
a  utccombé  à  leurs  efForts,ce  n’a  été  qu’a- 
près  y  avoir  refifté  courageufement ,  à  l’e¬ 
xemple  de  cette  importante  Place^' 

C  I  N  T  H  l  O. 

Voila  qui  eft  infolent. 

C  O  L  O  M  B  I IS!  E. 

Mais  enfin  ,  vous  avez  été  le  fortuné 
cheval  qui  a  eu  l’honneur  de  cette  con- 
q[uêLe-là,. 

A  R  L  E  Q^U  l  N,  ^ 

Ce  font  les  flammes  de  vôtre  amour 
qui  ont  mis  l’incendie  dans  le  cœur  de 
cette  célébré  Cité. 

PIERROT  allumant  des  fufées  dont 
les  bouts  fartent  de  dejfous  la  robe  d‘Arte- 
ejuin  pai  derrière. 

Et  moy ,  je  m’en  vais  le  mettre  dans  le 
derrière  de  Monfieur  Rouget. 
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< A  R- L  E  Q^U  tN  en  courant  fuY  le  Théâ¬ 
tre  i  &  tournant  toujours  le  derrière  â 
Cinthio  comme  pour  le  brûler. 

Au  fecoiirs  on  me  brûle  ,  on  me  rôtît  î 
Hé,  Monfieur,  ayez  pitié  de  inon  pauvre 
derrière.  Eteignez  le  feu  de  mon  derrière, 
CINTHIO  en  courant. 

Le  Coquin  ,  le  pendart ,  le  maraut , 
Tinfolent  qui  me  veut  brûler  tout  en  vie  J 
{  Arlequin  s‘ en  va.  Cinthio  refie.) 


SCENE  VI. 

CINTHIO,  COLOMBINE 
ANGELIC^UE. 

CINTHIO. 

JE  fuis  bien  faoul  de  Monûeur  Rouget  t, 
aufli- bien  que  de  fes  complimens  ;  je 
■croy  que  je  feray  beaucoup  mieux  de 
■donner  un  Poëte  à  ma  fille.  Ce  font  deS 
illuftres  que  les  Poètes. 

COLOMBINE. 

Nous  voicy  encore  pas  mal  !  Les  ma¬ 
riages  ont  bien  de  la  peine  à  être  heureux 
en  profoicomment  le  feroient-ils  en  vers  î 
A  N  G  E  L  I  Q^U  E. 

Mon  pere,  je  vous  prie,  que  je  n'époü- 
Ce  point  un  Poète. J’ay  une  averfîon  mor- 

M  ij 
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relie  pour  les  gens  qui  font  des  vers  on 
die  qu'ils  font  tous  fous. 

CINTHIO. 

E  t  nioy  ,  je  veux  que  vous  en  époufiez 
un.  Ce  font  eux  qui  diftribuentla  gloire, 
&  qui  font  revivre  les  hommes  après  leur 
mort. 

CO  LO  M  BINE. 

Depuis  qu'on  a  gâté  le  métier  ,  ce  n’eft 
pas  grand' chofe  que  de  revivre  dans  les 
Poètes. 

CINTHIO. 

Taifez-vous ,  forte. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Le  Contraét  de  Mariage  fera-t-il  en  vers 

CINTHIO. 

Taifez-vous,  vous  dis- je. 

COLOMBINE. 


Et  tout  le  monde  y  fignera-t-il  en  vers; 

C  l  N  T  H  1  O  à  Angell(^ue. 
N'aurez- vous  pas  bien  de  la  jpye ,  ma 
Fille ,  d’époufer  un  Poète  ? 

C  O  L  O  M  B  I  N  E  bas  a  An^eliijue.. 
Dites  qu’oiil.  Je  fonge  à  un  moyen  qui 
ne  fera  pas  mauvais  pour  parer  le  coup. 
A  N  GEL  I  Q^U  E. 

Si  vous  l’avez  refolu  ,  il  faudra  blea 
que  je  vousobeille. 

CINTHIO. 

■y pila  bien  répondre  cela;!  - 
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CO  LO  M  BINE. 

Si  vous  voulez  J  je  vous  doiineray  le 
«lus  joly  Poëte  de  France. 

ClNTHIO. 

Un  joly  Poc’te  ?  : 

GO  LOM  B  IN  E. 

Oiii ,  &  j’ay  des  vers  de  fa  façon,  qui 
vous  le  pourront  perfuader.- 
ClNTHIO. 

Voyons.  •  ^ 

C  O  L  O  M  B  I  N  E  lit. 

Sjhs  un  peu  d’efptit,  le  corps 
N’eft  qu’une  pauvre  machine, 

Dont  la  Cuiline 
lait  joiier  les  reffbrts. 

Eb  vain  pour  s’ajuiler  ,  la  Brune  ôc  la  Blondine  ’, 
De  la  terre  ôc  d;s  eaux  épnifeiit  les  ttéfors  , 

Si  rcfprit  dans  leurs  yeux  ne  b  'dtne, 

Elles  font  pour  charmer  d’iiiutiles  efforts. 

C  O  L  O  M  B  I N  E. 

Hem  ? 

ClNTHIO. 

Ils  font  jolis. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 
DiantrelLa  Cuilîne  fait  joiier  les  reflorts 
de  la  machine  du  corps  !  cela  n’eft  pas 
d’un  Poëte  crotté. 

ClNTHIO. 

Sur  quoy  fait-il  des  vers  ordinairement? 

COLOMB!  NE. 

Sur  la  beauté  d’une  Dame  que  l’on  ai- 
M  iü 
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jîiera  pour  fon  argent  -,  fur  l'humeur  ae-. 
commodante  d'un  mary,qui  reçoit  civile¬ 
ment  les  jeunes  Cavaliers  qui  vont  voir  fa 
femme ,  èc  qui  prend  fort  honnêtement 
fes  gands  fon  épée  auflî-tôt  qu'il  les, 
voit  entrer ,  pour  ne  les  pas  fatiguer  d’une 
prefence  importune.  Sur  la  fageife  d’un 
Colonel  qui  éloigne  fes^ens  prudemment 
du  feu,  pour  conferver  les  Troupes  du 
Roy. Sur  l'éloquence  d’un  jeune  Magiftrat, 
qui  aura  prononcé  un  difcours  avec  la, 
même  grâce  &  la  même  confiance  que 
s'il  l'avoit  compofé  luy-même.  Sur  l'a- 
dreflè  merveilleufe  de  certaines  Dames,  à 
ménager  dix  Amans  à  la  fois  ,  &  à  les. 
fçavoir  rendre  tous  heureux  j  enfin  mille- 
fujets  que  je  ne  fçaurois  vous  dire, 

C  I  N  T  H  1  O. 

Fais-moy  voir  cet  homme-là. 
COLOMBINE. 

Ne  vous  mettez  pas  en  peine. 

C  INTHIO. 

Je  veux  connoître  aufli  des  Philofophes, 
COLOMBINE. 

Je  vous  en  feray  voir  tant  que  vous 
voudrez. 

C  I  N  T  H  1  O. 

Je  vais  propofer  à  mon  frere  le  jeune 
Poète  que  tu  connois.  Songe  aufli  aux 
Philofophes ,  au  moins. 
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CO  LO  MBIN  E. 
£ai{Tèz-moy  faire.  (  a  Angellcjue.  )  Il 
j^ut  pouvoir  difpofer  de  tous  les  gens 
qu’il  verra  ,  afin  de  le  gouverner  par  leur 
moyen. 


SCENE  VII. 

LE  DOCTEUR,  CINTHI  O, 
P  I  E  R  R  O  T. 

LE  docteur. 


Dieu  vous  gard,  mon  Frere. 

C  IN  T  H  I  O. 

Et  vous  auffi  ,  mon  Frere. 

LE  DOCTEUR. 
Comment  fe  porte-t-on  chez  vous  ? 

C  INTHIO. 

Fort  bien. 

LE  DOCTEUR. 

On  m’a  dit  que  vous  vous  adonniez  a  la 
converfation  des  beaux  Efprits ,  &  que 
vous  vous  étiez  mis  la  fcience,  en  tête. 
PIERROT. 

C’eft  un  Serraîl  des  gens  fçavans,  que 
la  maifon  de  Monfîeur. 

LE  DOCTEUR. 

Et  vos  affaires ,  comment  s’accommo" 
dent-belles  de  cela  s 
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C  I  N  T  H  1  Oi 

Pas  mal. 

LE  DOCTEUR. 

y  donnez-vous,  quelque-temps. 

pierrot. 

Les  beaux  Efprits ,  ny  les  Gens  de  qiu- . 
îité  ne  prennent  jamais  contioiflance  de 
leurs  aftaires  j  fy  ,  cela  eft  trop  Bour-, 
g.eois  ? 

LE  DOCTEUR. 

Voila-t-il  pas  mon  compte  ?  C"eft  jufte-. 
ment  comme  les  maifons  déperilfent. 

PIERROT. 

Pour  être  du  bon  air  ,  il  ne  faut  pas 
mieux  fçavoir  Tes  affaires  que  celles  du 
Grand  Turc  de  la  Chine. 

LE  DOCTEUR. 

Et  vôtre  femme  ,  eft-elle  Bel-Efprit 
auffi  ; 

*C  i  N  T  H  I  O. 

Ma  femme ,  ma  fille ,  moy. 

PIERROT. 

Il  n"y  a  pas  jufqu’au  Cocher  de  Mon-.. 
ileur ,  qui  ne  s"en  mêle. 

LE  DOCTEUR. 

Vôtre  Cocher  ? 

CINTHIO. 

Oiii,  il  fait  même  d’affezbons  vers.  , 
PIERROT. 

Tant  pis  pour  vos  Chevau:^» .. 
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LE  DOCTEUR. 

On  ne  dîne  ny  avec  de  la  profe ,  ny 
avec  des  vers  ;  ce  font  des  viandes  bien 
bien  creufes,  &  qui  ne  gâtent  pas  la  taille. 
PIERROT." 

On  ne  s'échauffe  pas  beaucoup  à  la 
Cuifine  des  Sçavans. 

le’  DOCT E UR. 

Et  vôtre  fille  ,  ne  fongez-vous  pas  à  la 
pçurvoir  i 

*  C  I  N  T  H  I  O. 

Dès  ce  foîr. 

LE  .  DO  C  TEUR, 

Eft-ce  un  Bel-Efprit  qu'elle  va  époufer  ? 
C  I  N  T  H  I  O. 

Le  plus  habile  Poète  qui  foît  en  France, 
LE  D  O  C  T  E  U  R. 

Un  Poète  ? 

C  I  N  T  H  I  O. 

Oüy. 

LE  DOCTEUR. 

Cela  fufïit ,  vôtre  Fille  n'aura  pas  mon 
bien. 

C  I  N  T  H  I  O. 

J'éfpere  que  vous  traiterez  vôtre  Niécc 
en  bon  Oncle. 

LE  DOCTEUR. 

Je  vous  fouhaite  le  bon  foir,  mon  Frere. 
C  I  N  T  H  I  O. 

«^levons  aurez  égard  au  peu  que  je  puii 
faire  pour  elle.  .  M  v 
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LE  DOCTEUR. 

Mon  Fiere,  je  vous  fouhaitte  le  bon  foir.^ 
PIERROT  tn  arrêtant  le  Doêleur. 
Attendez,  attendez,  voicy  le  Cocher  de 
Monfieur  ,  qui  vient  nous  faire  part  de 
quelque  rime  de  Poëfie. 


SCENE  VIII. 

ARLEQUIN  en  Cocher,  C  I N  T  H  I  ©, 
LE  DOCTEUR  ,  PIERROT. 

A  R  L  E  QJJ I  N  d'un  ton  trifte, 

JE  viens'’vous  annoncer  un  tres-funeftc  fore. 
CeJuy  de  vos  Chevaux  qu*on  nomme  Is  Poerc  ^ 
Depuis  quatre  jours  boite  , 

Et  vôtre  autre  eft  devenu  mort. 

PIERROT. 

Comment  •  Voila  le  plus  grand  Pocte 
qui  foit  dans  toute  la  Poëfie. 

C  I  N  T  H  l  O. 

Mon  Cheval  eft  mort  ? 

ARLEQ^UIN. 

Helas  !  il  ne  vit  plus  1  L’impitoyable  Parque  , 
Envieufe  de  fes  beaux  jours , 

En  a  coupé  la  trame  pour  toujours  , 

Et  Char  on  a  paffé  fon  ombre  dans  fa  Barque.., 

LE  DOCTEUR. 

Charon  a  pafte  l’Ombre  de  vôtre  Chë** 
yaldans  fa  Barque  î  Cela  eft  drôllc  l 
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PIERROT. 

Oh  !  cen’eftpas  la  première  Ombre  de 
Cheval  qu’il  a  palTée ,  &  ce  ne  fera  pas 
la  derniere ,  Monfieur. 

LE  DOCTEUR. 

Quel  animal  eft-ce  là  ? 

C  I  N  T  H  I  O. 

Depuis  quand  eft-il  mort  î 

ARLEQUIN. 

Il  m’a  tout  maintenânt  fait  fes  derniers  adieux» 

Et  je  viens  pour  jamais  de  luy  fermer  les  yeux. 

LE  DOCTEUR. 

Ah  ah  ah  ah  !  il  vient  de  luy  fermer  les 
yeux  !  Prenez  garde  qu’il  ne  l’ait  fait 
mourir  de  faim  en  luy  volant  fon  avoine. 
GIN  TKIO. 

Pourquoy  eft-il  donc  mort  ?  , 

A  R  LE  QU  I  N. 

Parce  que.  nous  mourons  chacun  à  nôtre  tour. 
O’eftune  vérité  quin’eft  que  trop  certaine, 

Je  ne  luy  volois  tous  les  jours 
Surfes  repas  qu’un  P  xotin  d’avoine, 

LE  DOCTEUR. 

Voila  comme  ils  font  tous,  Etoit-il 
bon  Cheval  ? 

A  R  L  E  QU  I  N, 

ifclas  !  c’étoit  la  fleur  de  tous  les  animaux 

Quand  même  on  vous  mettroit  du  nombre.  . 
lE  avoit  feulement  un  peu  peur  de  fon  ombre. 
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LE  DOCTEUR- 

Son  âge  ? 

ARLEqUlH. 

Vous  fçavez  que  vous  étiez  Jumeaux. 

La  mort  Ta  pris  au  crin  au  plus  beau  de  fon  âge. 
L*amour  qui  fut  toujours  fon  unique  partage  , 

Lç  faifoic  nuit  &  jour  brûler  pour  les  Jumens>. 

Et  je.voyois  de  remps  en  temps 
Qu’il  avoir  fort  mauvais  vifage. 

PIERROT. 

Il  avoit  la  complexion  bien  amoureufe. 
C  I  N  T  H  I  O. 

Ce  font  des  contes  ,  un  Cheval  ne 
meurt  point  d'amour. 

A  R  L  E  QU  I  N. 

Non,  il  n’cft  point  mort  d’autre  chofe;. 
De  fa  mort  &  de  ma  douleur 
-  L’amour  ,  le  feul  amour  eft  caufe  ; 

Je  connoiffois  trop  bien  fon  cœur.^ 

PIERROT, 

Voila  une  belle  paiîîon  ! 

CINTHIO. 

Et  le  Maréchal,  qu'en  dit-il  ? 

A  R  L  E  Q^U  1  N- 

L’ignorant  Maréchal  veut  qu’une  apoplexie 
Ait  terminé  le  cours  d’une  âi  belle  vie. 

LE  docteur. 
Sçavez-voiis  bien  mon  Frere  que  vou«: 
çtcs  fou  auili-bicn  que  vôtre  Cocher  ? 
CINTHIO. 

Prenez  garde,  il  ne  faut  jamais  fâcher 
Iqs  Poëtes. 


^77 


Bei‘Efpnt. 

ARLEQ^UIN. 

Une  fi  grande  afflidipn 
N’eft  pourtant  pas  fans  confolation. 

(  Montrant  U  Do&eur,  ) 

Mpnfieur  pourra  fort  bien  reparer  ce  dommage. 
Il  me  paroîc  un  animal 
Propre  à  relever  l’attelage; 

Je  connois  à  fon  coifage  , 

Qu’il  ne  mènera  pas  mal. 

'  (Il  parcourt  ie  Doreur  depuis  la.  tête 

pieds»  ) 

LE  DOCTEUR. 

Que  ,veat  dire  ce,  Manraut’  . 

C  I  N  T  H  I  O. 

Vou.s  en  ay-je  pas  averty  î 

A  R  L  E  Q^U  I  N  tdtant  la  jambe  du  , 

îl  a  ia", jambe  bonne  ,  une  large  croupière  ; 

Il  eft  ouvert  du  devant  ^  du  derrière, 
Affez  haut , pour  tirer  k  foin  du  Râtelier  , 

Et  je  le  croy  bon  Carrofiiei, 

LE  DOCTEUR. 

Artens  Coquin,  que  je  t'eftropîe,  (./^ 

U  pour  fuit  ^  ) 

PIERROT. 

Voila  des  rimes  un  peu  familières  ! 

A  R  L  E  QJJ  i  N  revenanP  ayec  un  Harmîs 
jette  fur  le  cou  du 

Du  pauvre  Trepafle  ,  c’efl:  icy  le  pourpoint»  . 
Voyons  s’il  eft  à  yôtrç  point. 
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LE  DOCTEUK  ayant  le  Harnois  fnr 
les  épaules, 

L^Infolent ,  k  Coqiiîn  !  Il  faut  que  je 
îë  tue. 

A  R  L  E  QJÜ I N  avec  m  fouit  dt  Che'paU 

le  vous  étrilleray  de  la  bonne  maniéré. 

Chaque  jour  ,  à  force  de  bras  > 

De  vôtre  dos  fôtcray  la  poulTiere  > 

Vous  aurez  fort  bonne  liticre , 

Lavoine  ny  le  foin  ne  vous  manqueront  pas, 

Et  dans  fore  peu  de  temps  vous  ferez  gros  &  gras, 

L  E  D O C T  EUR,  voulant  fe  jetter 
fur  luy. 

Il  faut  qu"il  meure  de  ma  main, 
ARLEQ^UIN. 

Comment  ,  vous  entrez  en  furie  ? 

Vous  êtes  un  Cheval  trop  vif. 

Allons  ,  marchons  à  l’Ecurie  9 
Et  ne  faites  point  le  rétif. 

Allons  vire  à  l’Ecurie  , 

Que  je  ne  vous  cftropie. 

Jt  le  chajfe  a  coups  àe  fo  'üet  >  ce  qui  finît  Im 
fécond  ABe. 
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ACTE  III. 


SCENE  I. 

QCTAVE  ,  PASQ^UARIEL. 

^OCTAVE. 

TjAut-il  que  je  perde  pour  jamais  la 
Jl  belle  Angélique  ?  Non ,  cette  penfee 
eft  plus  afFreufe  pour  moy  que  la  mort. . 

PAS(TUARIEL. 

Vous  ne  Faimez  peut-être  pas  tant  que 
vous  penfez.  Croyez-moy ,  armez-vous 
d-un  peu  de  réfolution  ;  munilTez-vous 
d’une  bonne  prife  d’indifference  ;  avalez- 
moy  quelques  grains  d’infidelité,  &  cher¬ 
chez  quelqu’autre  Angélique ,  qui  vous 
guerifle  de  celle-là  -y  vous  en  trouverez 
cent  autres  qui  vous  recevront  à  bras  ou»  - 
verts.' 

OCTAVE. . 

Gomment  ; 

P  AS(TÜ  ARIEL. 

On  trouve  à  prefent  beaucoup  d’ôa- 
-‘çrture  parmi  les  femmes,.  Pour,  peu.; 
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mi'on  fe  veuille  intrîguerja  cliofe  eft  aifée. 
O.C  T  A  V  E. 

Non  5  il  n'y  en  a  point  qui  me  puille 
jamais  faire  oublier  Angélique. 

P  A  S  QJÜ  A  R  l  E  L. 

Il  faut  donc  s'en  tenir  à  Angélique. 
Voyons  un  peu,  ne  fçavez-voiis  pas  faire  - 
quelque  svers  pour  vôtre  menacée? 
OCTAVE. 

Point  du  tour. 

PASQ^UARIEL. 

Vous  vous  moquez  1  c'eft  un  talent  qui 
eft  devenu  trop  vulgaire  pour  l'ignorer;  Il 
n'eft  point  permis  d'être  amoureux  fans 
fake  des  vers  ,  &  depuis  le  Marquis 
qu'au  plus  petit  Financier  ,  il  n'y  a  per- 
fonne  qui.ne  s'en  mêle.  Pour  moy  je  re¬ 
çois  tous  les  matins  un  Madrigal  de  ma. 
Maîtrefle  ,  qui  eft  une  vicille.de. quatre-, 
vingts  ans  5  que  je  n'aime  que  pour  fom 
ai'gent ,  &  qui  a  la  rage  de  la  Poëfîe, 
OCTAVE. 

Je  n'ay  jamais  pu  faire  un  vers. 

PASC^UARIEL. 

Qtloy  ?  Si  l'on  vous  preffuroît  la  veina 
poétique  ,  U  u'ennortiroit  pas  une  rime  ?  . 
OCTAVE.  . 

Pas  une  feuie. 

PAS  Q^U  A  R  I  E  L.  ^ 

Je  çroyois  que  c'étoit  vous  qui  faîftezi,  : 
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îès  beaux  Sonnets  que  vous  me  faites  por-- 
tçr  à  Angélique. 

OCTAVE. 

C'eft  un  Abbé  de  mes  amis. 

PASQ_ÜARI£L. 

Cela  eft  fâcheux.  Si  vous  aviez  fçu  faire 
lê  Poëte  nous  aurions  pu  furprendre  foii 
pere.  Attendez...  je  n’ay  qu'à  en  produire 
un  qui  époufera  Angélique  pour  vous.  . 
OCTAVE. 

L'expedient  eft  fort  bon.  Mais  s'il  ne 
vouloir  pas  me  la  rendre ,  quand  il  l'aura 
époufée  î 

P  A  S  Q_ü  A  R  I  E  L. 

Il  vous  la  rendra  de  refte  -,  orr  ne  Ce 
charge  pas  fi  facilement  d'une  femme  que 
vous  pourriez  croire.  Ah  !  voila  Colom- 
bjne  êc  Arlequin  habillez  en  Philofophes.. 


SCENE  II. 

GOLOMBINE,  ^ARLEQUIN 
déguifez  en  Philojophes,  O  C  T  AVE 
P  A  S  qu  A  R  1  E  L. 

COLOMBINE  à  octave  ^  Bafcjumeî.  , 

PAix  J  retirez-vous  ,  &  lailfez-nous  le 
foin  d'empaumer  nôtre  homme.  Le 
vçila ,  faifons,  femblant  de  philofopher. 
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SCENE  IIL 

A  R  L  E  QU  I  N ,  C  O  L  O  M  B  T  N  E, 
GINTHLO,  A  N  G  E  LI  QU  E. 

A  R  L  E  Q_U  I  N  à  Amelttjue. 

Oui ,  Madame ,  ce  que  le  Ciel  eft  aai 
deflus  de  la  Terre,  le  Soleil  au  delTus; 
de  la  Lune  ,  la  Lune  au  delfus  d'une  Lan¬ 
terne,  Paris  au  deflus  de  Vaugirard,  k 
Philofophie  Peft  au  delliis  de  toutes  les 
autres  fciencesi, 

ANGELIQUE  faijant  femblant  âe  ■ 
ne  voir  pas  fon  Pere. 
Vous  m’en  donnez  une  fî  belle  idée  „ 
que  tous  les  plaiiîrs  du  monde  me  paroif» 
fènt  fades  en  comparai/bn  de  celuy-là. 

C  I  N  T  H  l  O. 

Bon.  Ma  fille  fe  défabufe  ,  &  revient' 
de  la  bagatelle.  (  à  4rlecjuin^  cfr  à  Colern- 
hine.  )  Je  vous  fuis  obligé,  Meflieurs ,, 
d’inftruire  ma  fille  comme  vous  faites. 
ARLEQUIN. 

V ous  nous  faites,  Monfieur  ,  un  fi  gros 
honneur  ,  de  nous  confier  Pinftrudion 
d'une  perlbnne  ornée  d’un  fi  gros  mérité 
&  j’ay  une  fi  grofiè  reconnoilfance  pour 
vous  de  m’avoir  donné  à  inftruire  une.iiî 
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grofTe  Beauté  ,  que  je  feray  mes  efforts-^^ 
pour  la  rendre  bien-tôt  groflè  par  le  mé¬ 
rité  ,  comme  elle  l’eft  par  la  qualité. 

CINTHIO  4  Angélique. 

Voila  de-BEiprit  J  ma  fille,  &duplus^ 
fin! 

A  N  G  E  L  I  QU  E. 

Ah  ,  mon  Pere  ,  fi  vous  fçaviez  les  jo-- 
Kes  chofes  que  j’ay  entendues. 

ARE  E  qui  N. 

Vous  vous  moquez.  Madame. 

COLOMBINE. 

Il  eft  humble  &  fçavant,.  cela  ne  fé- 
jencontre  gueres. 

CINTHIO. 

Et  bien,  verrons-nous  le  Pocte que  vous, 
nous  avez  promis. 

ARLEC^ÜIN. 

II  achevé  d'examiner  un  ouvrage  en  , 
Rondeaux,qu'on  luy  a  envoyé  d'une  Aca¬ 
demie  fameufe  de  la  Chine ,  &  qu'il  doit' 
renvoyer  par  un  Courrier  avec  fa  criti¬ 
que  ;  après  quoy  il  fe  rendra  icy  fans  per¬ 
dre  un  moment. 

CINTHIO. 

En  attendant  ,  foufFrez  que  je  vous  de- - 
mande  comment  vous  définiflèz  un  Phi- 
lôlbphe  ? 

ARLEQUIN  4  Colombîne. . 

A  vous ,  Monfieur,  . 
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COLOMBINE  à  Arlequin* 

A  vous  5  Monficui*. 

A -RL  EQ^Ü  IN^  Colomhine» 

Mon  5  Monfîeur  ^  c'eft  à  vous  à  parleto 
COLOMBINE  à  Arleqmn. 

Vous  êtes  mon  ancien. 

ARLEQ^UIN  a  Cclomhîne. 
Vous  Remportez  par  Lexperience.  Mais 
puilcjue  vous  le  voulez.  Je  dh'ay. ...  (  H 
toujje  ,  crache^  ^  fe  mouche  plufieurs  fois.  ) 
Je  diray ,  que  Philos^  dans  fon  Etîmolo- 
g  e  n"eft  autre  chofe  que  Philou  ;  Sophos 
qui  dérivé  à\\  GtQC  Sophon  \  répond  au 
Sapiemia  des  Lat  nSjqui  veut  dire^SagelLc', 
&  par  conféquent  le  mot  de  Philolophe 
iignifie  de  la  Saçeffe. 

C  I  N  T  H  I  O. 

Voila  qui  eft  fort  bien.  Comment  dé- 
Eniflez-vous  un  Pliilofophe  5  quant  aux 
mœurs? 

COLOMBINE. 

Voila  une  bonne  queftion  celle-là  ! 
ARLEq.UIN. 

Un  Philofophe  eft  un  compofé  de  quali^ 
tez  antipathiques  ^  &  un  monftre  dans 
la  morale.  C'eft*-à-dire  en  termes  vulgai¬ 
res ,  un  homme  impitoyable  &  inhumain 
pour  les  autres  \  facile ,  accommodant  ^ 
&  plein  dliumanîté  pour  luy-même.  . 
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C  I  N  T  H  I  O. 

Cela  me  furprend. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Un  Phîlofophe  dans  fes principes,  peut 
en  feureté  de  confcience  s'accorder  à  luy- 
inême  ce  qu'il  defFend  aux  autres. 

ARLEQ^UIN. 

Un  vray  Philofophe  eft  en  droit  dej  fui- 
vre  fidèlement  la  nature  en  toutes  chofes, 
&  de  foulager  generalement  tous  les  be- 
foins  de  l'individu.  Voila  qui  eft  de  fon 
reftbrt. 

CINTHIO. 

Il  eft  commode  d'être  Phjlofophé. 

COLOMBINE. 

Il  en  eft  de  même  des  Philofophes  que 
des  Médecins  ,  qui  cherchent  la  bonne 
chere  &  lebon  vin  ,  pendant  qu'ils  prê¬ 
chent  la  diete  à  leurs  malades. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

tOüi ,  tons  les  hommes  font  les  malades 
des  Philofophes. 

COLOMBINE. 

Ou  ,  pour  parler  en  termes  plus  clairs, 
les  duppes  des  Philofophes. 

C  LN  T  H  t  O. 

Que  faut-il  feavoir  de  la  Rhétorique  ? 

ARLEQ^UIN. 

îQ^ie  la  Rhétorique  eft  une  belle  Scien- 
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.ce,  &  que  Demoftene  &  Cicéron  étoient 
■de  grands  Orateurs. 

CINTHIO. 

Quel  eft  le  principal  ufage  de  la  Rhé¬ 
torique  dans  le  monde  ? 

A  R  L  E  QJLJ  I  N. 

C’eft  de  perfuader  à  une  jeune  perfon- 
ne  d'abandonner  fon  cœur  aux  fentimens 
’que  l'amour. infpire  ;  à  la  faire  confentir 
par  des  adroites  infinuations,  à  recevoir  5c 
à  écrire  des  billets  doux  ;  à  la  conduire 
avec  des  termes  tendres  5c  touchans,  à  des 
;rendez-vous  amoureux  ;  5c  enfin  à  pouiTer, 
à  la  faveur  des  périodes  les  plus  éloquen¬ 
tes  de  l'Art ,  une  intrigue  galante  jufqu’à 
la  conclufion. 

C  IN  THIO. 

Quelle  eft  la  Rhétorique  la  plus  fûre 
.auprès  des  femmes  ? 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

C'eft  celle  qui  fçait  mêler  adroitement 
le  fon  de  l'or  avec  le  fon  des  paroles. 

A  N  G  E  L  I  Q^U  E. 

Mais ,  mon  Pere  ,  il  ne  faut  point  ap¬ 
prendre  la  Rhétorique  ,  elle  eft  trop  dan- 
gereufe. 

C  I  N  T  H  I  O. 

Quelle  eft  la  Rhétorique  la  plus  dan- 
gereufe  î 
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A  R  L  E  QU  I  N. 

C'eft  celle  d'une  Suivante,  qui  veut  fer- 
w.ir  un  Cavalier  auprès  de  ià  Maîtreire. 

CI  N  TH  10. 

iComment  définilTez-vous  une  Suivante» 
A  R  L  E  Q^U  1  N. 

Les  Demoifelles  Suivantes  font  auprès 
des  Cavaliers  les  Interprétés  iîdelles  des 
fontimensd^n  jeune  cœur,  que  la  pudeur 
empêche  de  S'expliquer  ;  le  Refuge  des 
_Arnans  maltraitez  ,  &  les  Aydes  de  camp 
de  tous  les  jeunes  Guerriers  qui  alpirenta 
une  victoire  amoureufo. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Cette  définition-eft  vicieufe. 
ANGELIQUE. 

■Oui  aiTurèment. 

C  l  N  T  H  I  O. 

Point  point,  il  a  riRfon,  Et  un  Bel- 
Liprit ,  comment  le  définillez-vous  ? 

A  R  L  E  QU  1  N. 

Un  Bel-Erprit  de  profeflîon  eft  un  Di- 
leur  de  rien  ,  un  Diètionnaire  de  grands 
mots  ,  un  Fripier  de  belle^  penfées,  l’An¬ 
tipode  du  bon  fens ,  la  Partie  adverfe  de 
la  raifon  ,  le  Fléau  &c  l'Attüa  des  conver- 
fations  agréables. 

A  N  G  E  L  l  QU  E. 

Je  ne  veux  point  être  Bel-Efprit ,  je 
ne  veux  point  être  iurupportable  à  tout 
le  monde. 
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C  1  N  TH  lO. 

'  Qui  dit  Bel-Efprit ,  ne  dit  fdoiîc  pas  uîi 
homme  raifonnable  ; 

ARLEQUIN. 

Rien  moins  que  cela.  Un  BehEfprit  fè 
doit  toujours  moquer  du  bon  feus,  &  paf- 
fer  fur  le  ventre  de  la  raifon  ,  pour  aller  a 
^érudition. 

COLOMBINE. 

On  ne  fçauroit  parler  plus  jufte  que 
Monfieur  le  Philbfophe,  En  voila  allez 
fur  cette  matière. 

ARLEQUIN.  j 

Il  faut  donner  à  Moniteur  un  plat  de  la 
plus  fine  Poëfie  ,  &  je  m’en  vais  bâter  lu 
Pocte  qu’il  attend.  (  Il  le  fdué  grotefque- 
ment ,  &  s’en  va,  ) 


S  c  E  NE  IV. 

CINTHIO,  ANGELIQUE., 
CO  LO  MBINE. 

G  IN  T  H  I  O. 

CEt  homme-là  eft  habile ,  &  fon  rai- 
fonnement  eft  tout  des  plus  railbn- 
nables. 

A  N  G  E  L  I  QU  E. 

Mais  eft-il  necelTaire  de  fçavoir  toutes 
les  Sciences  pour  être  Bel-Efprit  ? 

C0i.O>IBIH£. 


Le  Bel  -  Efint.  -  z  85) 


COLOMB  INE. 

XJn  Bel-efprit  fe  contente  de  les  connoî- 
’îre  par  leurs  noms  ,  &  de  fçavoir  que  la 
PhilofopHié  nVft  point  la  Rhétorique ,  ny 
la  Rhétorique  l’art  de  faire  des  Armes  éc 
des  Chapeaux. 

ANGELIQUE. 

Cela  eft  tout  different  de  ce  que  jecroyoîs,. 
COLOMBIN  E. 

Nous  admettons  trois  ordres  de  Bel- 
efprit.  Le  premier  comprend  ceux  qui  par¬ 
lent  avec  arrangement ,  &  qui  s’attachent 
moins  aux  choies  qu’à  la  maniéré  de  les 
dire  :  le  fécond  ,  ceux  qui  fe  chargent  les 
premiers  des  mots  nouveaux  ;  &  le  troi- 
îléme,  ceux  qui  fe  diftinguent  par  des  opi- 
nîons'fîngulieres ,  quoy  qu’elles  choquent 
le  bon  fens.  Ah  ,  voici  le  Poëte  que  nous 
attendions.  Vous  allez  voir  le  plus  Bel- 
«fprit  du  Siècle. 


SCENE  V. 

ARLe'qjüin,  pasq_uariel. 

COLOMBINE,  CINTHIO, 
A  N  G  E  L I  Q^U  E. 

A  R  L  E  I N  hahillé  en  To'éte, 


Hj  Monfieur  Cleanthus,  foyez  le  bien  trouvé, 
.Puis- je  dans  mon  dellein  par  Tousetre  aprouTéi 


Tome  V  J, 
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defir  d’époufer  vôtre  charmante  Fille 
Et  d*entrer  dans  vôtre  famille  , 

Me  fait  trouver  tous  les  autres  Partis  , 

Quoy  qu’importans  ,  mal- afl'ortis. 

C  I  N  T  H  I  O. 

Vous  faîtes  à  ma  fille  bien  de  l'IiOM.- 
neur.  Il  parle  en  vers  fur  la  champ  ! 

P  ASQ^U  AR  I  EL. 

C'eft  qu'il  eft  ne  Poëre  j  îl  fait  des  vers 
/ans  le  fçavoir. 

CINTHIO. 

Cela  eft  beau.  Avez-vous  bien  envie 
q^ue  je  vous  donne  ma  fille  ? 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Si  vous  voulez  avoir  pour  moy  cette  bonté  , 

Je  vous  promets ,  Moniîeur  ,  grande  pofterité, 

COLOMBINE. 

Monfieur  aura  donc  bien  de  petits  Poè¬ 
tes  ,  &  de  petites  Poetefles. 

CINTHIO. 

Etes-vous  Pliilofophc  ,  aufli-bieii  que 
Pocte^ 

ARLEQUIN. 

Guy  ,  Monfieur  i  pour  pafier  heureufement  la  vie ^ 
Il  faut  un  peu  de  vers  &  de  Philofophie. 

Mais  c’cfi:  peu  de  trouver  des  rimes  à  foifon. 

Quand  on  veut  s’attirer  une  éternelle  eftin:îe  , 

En  Philofophe  ,  on  joint  la  raifon  à  la  rime  9 
Comme  en  Poete  né,  la  rime  à  la  raifon. 

A  N  G  E  L  I  E. 

Quoy  ?  Monfieur  parle  toujours  de 
jferte^  fans  être  préparé  ? 
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ARLEQ^UIN. 

iÇrepare?  Pour  briller  parmi  les  beaux  Efprlts> 

}e  produis  à  mon  gré  de  ma  veine  fertile  , 

3alade  ,  Madrigal ,  Rondeau  ,  Sonnet ,  Idilie  ,  ^ 
Tous  impromptus  >  5c  d*un  affez  gland  prix# 

P  A  SQ^U  A  R  l  E  L.  4 
Faîtes-le  parler  fur  ce  qu'il  vous  plaîrâc 
;Demaiidez-lui  des  nouvelles  de  la  Come^? 
die. 

C  I  N  T  H 1  O. 

‘Comment  va  la  Comedîe  â  preleilt  ! 
ARLEQUIN. 

Les  Sifïleurs  depuis  quelque-temps 
Y  font  devenus  fort  frequens. 

Quel  épouvante  harmonie  i 
Quel  charivari  1  quelle  vie  ! 
je  veux  être  pendu  fi  jamais  on  m’y  prend. 

Gn  diioic ,  au  bruit  qu’on  entend  j 
Que  le  fujet  de  chaque  Comédie 
Eft  une  Veuve  qu’on  marie , 

Qui  n’a  tout  au  plus  qu’une  dent# 

C  O  L  O  M  B  1  N  E.- 
D’où  vient  cet  acharnement  des  Sîffîcur^ 
contre  les  Comédiens  ? 

ARLEQUIN. 

le  ncfçaîs  pas  comment  on  peut  avoir  îc  front 
De  leur  faire  efluyer  fi  fou  vent  cet  aitronr. 

Car  quand  tous  les  Adeurs  y  feroient  deiefiableSy;' 
Les  Aétrices  au  E^nd  y  font  recommandables 
par  une  graqde  antiquité. 

Elles  ont  eu  jadis  pour  leur  partage 
De  la  grâce  &  de  la  beauté  : 

On  doit  avoir  égard  maintenant  à  leur  âge , 

Ou  doit  coüfidcrer  ce  qu’elles  ont  été. 

N  i  'y 
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Jadis  on  leur  a  vu  charmer  toute  la  France , 

De  leur  voix  ,  de  leur  gefte  on  étoit  enchamé  : 

Hé  bien ,  elles  n’ont  plus  qu’une  vieille  preftauce  j 
Eil-il  jufte  qu’on  s’en  ofrenfe  i 
Pour  agir  avec  équité  , 

Le  dégoût  doit  ceder  à  la  reconnoiflancej 
Et  du  Parterre  en  diligence 
Tout  Siffleur  doit  être  écarté. 

C  1  N  T  H  1 0. 

Fort  bien. 

P  A  S  C^U  A  R  I  E  L. 

Detnandez-lui  ce  qu’il  penfe  des  Fem¬ 
mes  qui  courent  le  Bal  ? 

C  l  N  T  H  I  O. 

Ah  ,  voila  une  bonne  queftion  1 

ANGEL  l  4.U  E. 

Monlàeur  répondra  en  Profe  ;  on  ne 
fçauroit  fournir  en  Vers  fur  toute  force  de 
fujets. 

C  O  LO  MBIN  E. 

Oh ,  que  fi.  Monfieur  a  réponfe  à  tout 
en  Vers. 

C  l  N  T  H  I  O. 

•Que  ditcs-vQUS  des  Femmes  qui  courent 
je  Bal  ? 

A  R  LE  QUI  N. 

Te  dis  qu’une  Femme  mafqiiée , 

Par  difFerens  endroits  eft  fouvent  attaquée. 
Quelquefois  un  Amant ,  friand  de  ces  beautez ^ 
Prend  fourdement  certaines  libertez 
Qui  ne  trouvent  alors  qu’une  foible  defenf?. 

De  mille  égards  fâcheux  roccafion.difpenfe, 
ne  croit  pas  foire  un  grand  .mai 


Le  Bel  Efprit. 

De  fe  doiinei*  qtielque'liceîice  ; 

Toute  femme  qui  court  le  Bal  , 

Eft  pleine  de  condefcendance. 

A  la^jlùs  fagc  alors  toütfemble  être  permis  5 
Et  la  pudeur  évanouie 

Sous  le  ciiapeaii  qu’elle  a  mîà  > 

Ne  donne  bien  fouvent  aucun  figne  d^  vie. 

PASqUARIEL  k  Chthio. 

Hé  bien  ? 

G  IN  TH  10. 

Gela-eft  vrai ,  au  fond. 

A  R  L  E  QV  I  N. 

Un  Amant  dont  la  tendreffe 
Dans  l’ordinaire  train  ne  fe  fatisfait  pas  > 

Quand  fous  l’hàbit  d’un  homme  il  trouve  fa  Mai- 
treflb, 

A  l’écart ,  ou  dans  la  preffé  , 

Met  tout  le  refpeifb  à  bas. 

Et  fuivant  les  tranfporis  de  l’ardeur  qui  le  preffe  , 
Fait  main  baffe  fur  Es  appas. 

Elle  cft  dans  cet  état  plus  molle  a  fe  défendre  , 
Dans  tous  les  divers  lieux  où  l’on  les  voit  courir , 
Le  mafque  qu’elle  a  mis  a  la  vertu  de  rendre 
L*un  plus  hardi  pour  entreprendre , 
L’autre  plus  hardie  à  fouffrir. 

P  A  SqU  ARIEL. 
Demandez-luî  s'il  eft  aimé  des  femmes? 
C  I  N  T  H  I  O. 

Les  Femmes  vous  aiment-elles  ?  ' 
ARLEQUIN. 

Pafce  que  j’ay  de  la  jeuneffe  , 

De  la  faute ,  de  l’embonpoint  5 
(  Car  pour  i’efjprit  elles  n’cn  cherchent  point) 
Parce  qu’on  me  voit  quelque  adreffe  , 
Une  taille  affez  libre  ,  &  quelques  airs  de  Cour  î 

N  iij 


-^4 

Pour  ni*infpirer  de  la  tendrcfle 
Elles  font  après  moy  le  Diable  chaque  jour» . 

De  mille  foins  divers  cette  rage  eftfuivie  j 
X*une  iiic  mene  au  Bal ,  raiure  à  la  Comedie  , 
L’une  au  Cours ,  l’autre  à  l’Opeia , 

Et  c’eft  toujours  à  qui  m’aura, 
telles  qui  n’ont  plus  de  jeunefle  , 

Et  dont  les  appas  empruntez 
Ne  jetteat  plus  aux  yeux  que  de  fauffes  clartés. 
Avec  afl'ez  de  largeile 
Payent  mes  foins  Ôc  ma  tcndrefle  : 

Mais  il  m’en  coûte  horriblement 
Pour  calmer  l’ardeur  qui  me  prclfe, 
Auprès  de  l’objet  charmant 
Pour  qui  J’ay  de  la  tcndrefle  y 
Et  c’cfl:  ce  qui  me  déplaît  à  ma  délicatciFe , 

Ee  ne  pouvoir  trouver  un  minois  engageant , , 
Qiii  ne  foit  avide  d’argent. 

Mais  enfin  j’ay  l’avantage 
De  me  divertir  fort  bien  > 

Sans  qu’il  m’en  coûte  jamais  lien». 

L’Amour  équitable  &  fage 
En  a  fçu  fl  bien  ordonner  , 

€^ie  la  vieille  me  dédommage 
De  ce  qu’il  me  faut  donner* 

A  la  jeune  qui  m’engage. 

C  I  N  T  H  i  Ô* 

I-e  gaillard  ! 

P  A  S  Q^U  A  R  I  E  L. 

,  Demandez-luî  iî  elles  lui  écriv-ent  i 
C  I  N  T  H  I  O. 
yous  écrivent-elles  fouvent  ? 

COLOMBINE. 
il  n"çn  faut  pas  douter. 


Le  Bel-ÉJprit.  tpj 

A  N  G  E  L  1  (^U  E. 

Vraiment  non. 

ARLEQUIN. 

Ah  !  pour  les  Billets  doux  ,  la  chofe  eft  furprenante.- 
A  mon  petit  lever ,  plus  de  trenté  Laquais , 

Chaque  matin  m*en  rendent  plus  de  trente  > 
Mais  en  honneur ,  je  n*y  réponds  jamais , 

Li  chofe  feroit  fatigante. 

PAS  Q^U  A  R  I  E  L. 

Demandez-liii  fi  elles  font  bien  cruelles? 
ANGELÏQ^UE. 

Trouvez-vous  bien  de  la  cruauté  parmi 
îb  fexe  ? 

ARELQÜIR 

Avec  ce  bon  air  ,  cette  grâce  , 

©n  ne  fçauroic  en  vain  former  aucun  défît*. 

Dans  COUS  les  cœurs  on  fe  fait  faire  place 
On  n*a  qu’à  choifir. 

Cl  N  TH  I  O. 

jpe  vous  choifis  pour  mon  Gendre. 

A  R  L  E  QJG  I  N. 

Ah  l  fi  je  reçois  cet  honneur  , 
îè  jure  par  vos  yeux  ,  ô  Beauté  Printannierc  j 
Que  vous  ferez  la  première 
A  qui  j’aurai  donné  mon  cœur. 

C  I  N  T  H I  O. 

Allons  5  chacun  de  nôtre  côté  ,  faire 
nos  préparatifs  pour  la  noce.  C'eft  un 
prodige  que  cet  homme  î  Maïs  quoy  > 
voila  k  Temple  d'Apollon*’ qui  s'ouvre^ 


N  üi) 


Le  Bel-E/jn'it. 


l-çé 


SCENE  Yi; 

LE  DOCTEUR,  GINTHIO, 
ANGELIQUE,  COLOMBINE. 
UN  DES,  MINISTRES  D’APOL- 
LON.  L'ORACLE. 

LE  DOCTEUR. 

ENfin ,  nous  allons  apprendre  par  PO- 
racle  d’Apollon  la  nailTance  d'Odavc. 

LE  MINISTRE. 

Tremblez  Mortels ,  le  Dieu  va  s’expli-  - 
quer,  que  chacun  garde  le  filence. 

L’O  R  A  C  LE. 

C’eft  du  graod  Apollon  (ju’Odave  tient  le  Jour, 

Ce  Dicu^ui  pour  fon  fils  tendrement  s’imcteffc  j ,, 
Veut  que  fa  Maîtreffe 
Répondre  à  fon  amour , , 

Et  qu’au  joui  d’hui  l’Hymen  propice 
Pour  jamais  les  unifie. 

LE  DOCTEUR. 

Ab  qael  honneur  pour  nôtre  famille  ,  , 
mon  Frere  !  Oôbave ,  le  fiFs  d’Apollon  î 
ANGELIQ^UE. 

Oûave  le  fils  d’Apollon  ! 

COLOMBINE. 

Yous  n’en  êtes  pas  fâchée  ’ 

C  I  N  T  H  I  a. 

Monfieur  Phebus  me  fait  plus  d’hon¬ 
neur  que  je  ne  mérité. 
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LE  MINISTRE. 

Que  chacun  garde  le  refped  ,  ce  Dieu 
vient  honorer  ces  lieux  de  fa  prefence. 


SCENE  VIL 

APOLLON  ,  ANGELIQUE, 
COLOMBINE,  CINTHIO, 
LE  DOCTEUR, OCTAVE, 
P I  E  R  RO  T. 

On  entend  m  bruit  de  Trompettes  qui 
noncent  l'approche  d'Apollon* 

PIERROT. 

le  Grand  Dieu  du  Paraafle^ 

Gire  ,  qu* on  lui  fafl'e  place , 

C’eftfa  rayonnante  face, 

Qui  tout  autre  éclat  ejfFace , 

Gare  qu’on  lui  fafle  place , 

Qu*on  fe  prefle ,  qu’on  s*ental&  , 

Que  ces  lieux  on  de  bar  rafle  , 

Qu’on  y  laifle  un  grand  efpace, 

Gare  ,  qu’on  lut  faffe  pkee. 

U  N  H  E  R  A  ü  T  D’  A  P  O  L  LO  N 
fie  4e  U  Trompette,  ' 

De  la  part  du  Dieu  du  Parhafle  , 

Et  de  la  parc  des  neuf  fçavantes  Sœurs  V 
Nous  avertiflbns  les  Auteurs  , 

Soit  Philofophes  ,  (oit  Rhéteurs  ^  > 

De  quitter  pour  un  temps  leur  itnnnoitelle  place  , 
Etide  defcendre  au  bouc  des  deux  fommets  pointus, 
Po  ur  y  recevoir  Cleanihus. 

R  -V  • 


Le  Bel-Efprit*  ^ 

COLOMBINE  à  Cinthio» 

Q[iel  honneur  on  vous  va  faire  I  vous 
alle2  être  receu  au  nombre  des  beaux 
£fprlts  du  Paniaflê. 

Les  Trompettes  annoncent  une  feCànàe- 
fols  V arrivée  cC  Apollon. 

PIERROT. 

Ceft  le  grand  Dieu  du  Parnafle  , 

Gare  ,  qu  ou  lui  faffe  place  , 

Gare,  qu'on  lui  fade  place. 
ARLEQJJIN  APO  LLON  /c W 
un  Trône  eltfL 

Approchez  ,  mon  fils ,  approchez  ; 

"Ne  craignez  point  l'éclat  de  rha  lumière. 

Si  tous  mes  foins  pour  vôtre  Mere 
0a  etc  jufqu'ici  des  myfteres  cachez , 

Je  viens  apprendre  à  tout  le  monde  , 

Qu’au  lieu  de.defcendre  dans  l'onde,  , 

3*ay  quelquefois,  en  de  lointains  climats  , 
Adroitement  caché  mon  équipage  , 

Pour  venir  prendre  mes  ébats 

Entre  fes  bras  5  . 

Qnc  vous  êtes  le  digne  ouvrage  / 

De  nôtre  amoureux  badinage  5  / 

Et  fi  l'on  ne  m’en  croyoit  pas , 

J'en  jure  par  les  eaux  qui  feipcntent  là  bas. 

Vous  vous  troublez  *1  mon  fils  ,  &  fur  vôtre  vifage 
Je  remarque  quelque  embarras. 

JPar  quel  gage  faut-il  qu’on  vous  falfe  connoître 
L’jllujftre  fang  dont  on  vous  a  vu  naître  f 

OCTAVE, 

Ah  !  fl  j'ay  le  bonheur  d’être  vôtre  fils, 
je  vous  demande  pour  témoignage  que  je 
le  fuis ,  de  me  faite  poffeder  la  belle  Au^  - 
gclique , .. 


Le  Bel  EfprlK  lÿÿ 

A  R  L  E  C^ü  I  N. 

Ouy  >  mon  fils  ,  je  vous  le  promets  , 
Vous  poflederez  (es  attraits  , 

Ou  l’on  fçaiira  comme  fe  vange 
IrC  Dieu  qui  meurit  la  yandage, 

Tci  Pafcjuartel  &  Pierrot  conâuîfent  Cîni 
thio  an  pied  àa  Trône  Apollon. 

ARLEQUIN. 

Quià demmàat  CQi  Ignorant? 

C  I  N  T  H  i  O. 

Grmda  foHYÇiî  de  Imnicrns  ^  • 

Qui  cum  rayonïs  àijjîp^ 

Et  broüillardos  &  tenehrds , 

Venio  per  demandare  , 

Ego  indignus  ,  granam 
Do  daignare  mihl  inflare 
Meam  venam  poeticam  , 

'Vt  pojjîfn  hene  rimare, 

ARLEQ^UIR 

Hoc  furn  prejius  accordare  3 
Dummodo  accordes  in  matrlmonlo 
Angelkam  OÜavio, 

CI  N  TH  10. 

De  tropo  grande  honore  3  > 
pŸo  fiUa  rnihï  parlas  , 

Per  hune  ttbi  refitfare. 

A  R  L  E  qy  I  n;. 

Ideo  cjHod  fois  prendere  ■ 

ÎM  chofam  fuper  hune  tonur^i  -i 
Babebis  commtarnentHm^y^ 
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Et  vtâehîS  Deum  PhebptTn 
Ejfe  homm  diabolnm. 

Approche  c’eft  ici  qu*on  puiffe  le  fçavoir. 
Minières  de  mon  art  >  faites  vôtre  devoir, 

PAS(^UARIEL  &  PTERROT  ^ntouYtnî 

Cinthîo  ,  &  lui  tirent  les  oreilles  fendant  le  umfjt 
ytt  */irle(jfiin  prononce  ce  Rondeau, 

R  O  N  D  E  A  ü. 

Tirer  l’oreille  ,  &  fefler  le  gî^ot , 

Comme  on  faifoit  Toiis  le  Roy  Guillemot  ^ 
Quand  on  vouloir  d’un  fot  faire  un  homerc,- 
A  Cleanthus  eft  chofe  necelTa  rej 
Sur  ce  dos  là  paiTez  moy  le  Rabot. 
ils  lui  donnent  des  coups  de  bâton, 

C  1 N  T  H  I  O. 

Hai  haï  hai  !  je  fuis  mort  ! 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Frappez  encore ,  .il  dort  comme  un  fàbot  j 
Il  faut  fans  ceffe  à  ce  franc  Vifgot , 

Pour  animer  fon  informe  matière  , 

Tireur  l’oreille,. 

GINTHIO. 

Je  n’en  puis  plus,  je  fuis  eftropié,  c’en 
eft  fait. 

ARLEQUIN. 

Aflommez  le,  s’il  dit  encore  un  mot , 
Caliez  fur  lui  ce  bâton  de  fagot*  , 

Arrêtez  vous  ,  je  voy  de  la  lumière; 

D’un  bel  Çfprit  il  prend  le  cara€icre  : 

Il  ne  faut  pliis  à  cje  pauvre  Magot 
Tirer  roreillc. 

CINTHIO. 

Aîi  !  qu’il  en  coûte  pour  être  Bel-E(^rit’ 


ILè  'BeUEJprit;'  jolu 

ARLEQUIN. 

tromettC2*voiis  ici  d’employer  vôtre  plume 
Contre  les  Auteurs  fatigans  , 

Qui  dans  le  cours  entier  d’un  ennuyeux  Volâmes 
Sont  brouillez  avec  le  bon  fens  ? 
CINTHIO.. 

Oiîy  ,  Dieu  >  qui  par  dés  coups  pu iffans» . 
A$  fait  fraper  fur  moy  comme  fut  une  Enclume^  . 
A^LEQ_ÜIN; 

Eronderez-vous  encor ,  par  de  fameux  Ecrits  j 
Le  faux  brillant  des  beaux  Efprits , 

Les  difeurs  de  grands  mots  &  de  fades  merveiUes  ^2 
CINTHIO. 

Ouy  i  Dieu  ,  qui  m’avez  fait  allonger  le^s  oreilles.  . 
AR  LE  QUI  N. 

N’épargnerez- vous  pointJes  jeunes  Cavaliers  , 

Qiii  fottement  contens  de  leurs  faux  airs  guerriersy^ 
font  tous  les  jours  mille  bévues  ? 

Qui  le  verre  â  la  main  ,  captivent  tous  les  cœurs  s. 

Se  vantent  des  faveurs  qu’ils  n’ont  jamais  reçues  , 

Et  font  en  fait  d’amour  corne  en  guerre  impofteurs?  ^ 
Ecrirez-vous  contre  eux  une  Satyre  entière? 
CINTHIO. 

Ouy  ÿ  mortel  Ennenai  de  mon  pauvre  derrière; 
ARLECtUlN. 

Parlerez-vous  auflideces  Abbez  Coquets  , 

8a?  Tonxoit  s’attacher  à* la  fuite  des  Belles  s  . 

Et  qui  par  leurs. bruyans  caquets, 
îont  tout  l’ornement  des  Ruelles 
Pendant  l’abfence  désPluraets? 

Nous  les  dépeindrez- vous  dans  toutes  leurs  • 
nieres  ? 

Noûs  les  ferez^vous  voir  tirant  leurs  Tabatières  p  , 
Pleines  d’un  Tabac  excellent  > 

Faifant  au  petit  doigt  éclater  un  brillant  > 

Pttrins  de  mots  parfuttiez  ,  d’exprclSons  choifics^ 
Oir  doucereux,  relprit  galaiit  ^  . 
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H  faV  le  bout  du  pied  marchant  aux  Thuilîèriesl 
Exercex-vous  bien  vôtre  nouveau  talent, 

Eh  exprimant  leur  air  foctement  acr^eable  3 
C  I  N  T  H  I  0.“ 

Ouy ,  Dieu  qui  m’avez  fait  cuiller  «omme  un  dia- 
ble 

M  E  Z  T  I  N  lui  met  une  Couronne  de  fleurs  Jkjtf 
îathe. 

ARLEQ.ÜIN. 

Reçois  la  Couronne 
Qii'Appollon  te  donne  ; 
î>e  ton  rare'fçavoir  3  e’eft  là  le  digne  prix; 
Triomphe  ,  Cleanthus ,  de  tous  les  beaux  EfpritS^  > 
On  le  met  fur  U  Chenal  Vegafe. 

ARLEQ^UIN: 

Sur  ce  Cheval,  né  du  fan  g  de  Medufcj.  . 
Eprouve  d’Apollon  le  fuprême  pouvoir  : 

C’eil;  fur  fon  dos  ailé  que  tu  vas  recevoir 
Le  beau  talent  dc‘ chaque  Mufe, 

On  lui  fait  boire  me  grande  quantité  d  eau» 

A  R  L  E  CLU  1  N. 

Voila  de  i*cau  de  la  Fontaine 
Que  d  un  grand  coup  de  pied  Pegafe  fit  couler® 
Pour  en  remplir  ta  Poétique  veine , 

C’eft  à  long  traits  qu’il  en  faut  avaler. 

CI  N  TH  I  O. 

On  me  donne  la  queftîon  ^  je  creve  ^ 
.;nîen  puis  plus^  je  fuis  crevé. 

Cn  lui  Jette  des  fleurs, 

A  R  L  E  CLU  î  N  . 

Vôila  des  fleurs  qu’oa  cueille  aux  rives  du  Per*^ 
meffe. 

Dé  leurs  v  ives  couleurs  l’éclat  dure  fans  ceffe 
Malgré  i’Hyver  le  plus  affreux 
On  en  voit  toujours  naûrc  en  CwS  climat^ 


Uiui  donne  un  foufflet» 

Voila  le  don  des  vers  qui  triomphent  des  coears»s- 
Il  im  donne  un  coup  de  pied  au  cul. 

Voila  pour  ceux  qui  font  obtenir  des  faveurs» 

Il  lui  en  donne  un  autre  dans  l'efiomacht  . 

Voila  celui  des  vers  fiateurs. 

Il  lui  donne  un  coup  de  bilan. 

Voici  ceux  qu*on  employé  à  des  Metamorphofes  ^  , 
ITt  qui  dans  un  Sonnet ,  adroitenienc  tournez  J 
Font  briller  les  Lis  ô:  les  Rofes 
Sur  les  vifages  furannez* 

Il  lui  donne  une  na^^rde. 

Voici  le  don  de  ceux  qui  vantent  la  Nob’e/Tc 
Des  plus  gros  Financiers  ,  ou  riches  Ciradins  %  . 

Et  qui  de  pere  en  fils  les  font  avec  adrefii. 

Venir  des  nobles  Paladins. 

Jl  lui  crache  fut  U  vifage. 

Voila  pour  ceux  qui  font  dans  une  vafte  plaine 
Au  milieu  des  fanglans  combats , 
Paroître  comme  un  Mars  un  brave  Capitaine  , 
Tandis  que  dans  fa  Tente  il  dort  encre  deux  drap^^ 

C^-à  tout  jamais  dans  TUnivers  , 

0e  ce  jour  triomphant  on  garde  la  mémoire. 

De  nôtre  autorité  ,  de  la  Profe  &  des  Vers 
A  Clcane-hus  nous  accordons  la  gloire. 

Mais  c’efl:  peu  d’embellir  fon  fronts:: 
Dune  Couronne  magnifique , 
Aujourd’hui  le  grand  Apollon 
Veut  s  ênyyret-aux  noces  d’Ange] 


'  J  •  Seh  E fprit." 

Ici  PafqHdYÎel  ^  Pierrot  allument  des  fente 
d* artifice  ,  dont  le  ventre  de  Pegafe  efij  rem^ 

pu,  Pcgafe  brûle  &  tourne  fur  un  pivot* 

CIKTHIO  tournant  avec  le  Cheval 
Tè^afe. 

Jfe  fuis  perdu ,  je  brûle ,  je  fuis  enflam¬ 
mé  ,  le  feu  me  dévoré ,  je  fuis  mort  i  . 


Fm  âH-trotJîeme  &  dermer  ABïl  ■ 


ARLEauiN 

DEFENSEUR 

rVU  BEAU=  SEXE.- 

i.  r.  3TE  b  N  TR  O  IS  ACTES  ^ 

Mîfé  au  Théâtre  par  Monfieur  de 
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ACTE  I 

SCENE  I. 


C  0  L  O  M  B  I N  E,  MARINETTE  , 
çmte  un  bâton  à  la  main.  ARJLEQU IN . 


G  OLOMBINE. 

Comment ,  Monfîeur  le  Faquin  ,  jô. 
jyous  y  attrape  ? 

MARINETTE. 

Quoy ,  Monfîeur  le  Rendard,  vous  m’en  i 
contez, &  yous  ayez  des  engagemens  avec 
d’autres  ? 

A  R  L  E  QU  I  N.  • 

Grande  merveille  !  Mais  . . . 
COLOMBINE. 

'Eut’expliqueraSjOU  je  te  rouerai  de  coups#- 


joS  Le  Défenfeur  àu  bem  Sexe. 

MAR  IN  ET  TE. 

Si  tu  t’és  mocqu^  de  moy  ,  voicy  qtn 
m’en  fera  raifon.  (  Elle  le  bat.  ) 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Hày  5  hay ,  hay  !  Que  diable  ?  voicy 
une  maniéré  de  faire  l’amour  qui  en  cor- 
rigeroit  ceux  qui  d’ailleurs  n’en  ont  p^as 
grande  envie. 

MARI  NET  TE.. 

Comment  j  malReureux ,  tu  n’en  as  pas- 
grande  envie ,  toy  ? 

C O  LO  MB  IN  E. 

Tu  ne  t’en  foucies  donc  gueres-  j 

A  R  L  E  OU  I  N. 

Hé  fi  fait.  Là,  là  ,  là ,  là  ,  je  vous  dis¬ 
que  iî  ,  j’en  meurs  d’envie ,  {bas  )  de  me  ’ 
tirer  de  leurs  griffes.  Je  le  fouhaite,  (  bas  ) 
Que  le  Diable  les  emporte.  Je  vous  dis  - 
que  jem’enfoucie  beaucoup  grandement, . 
tout  à  fait.'. 

COLOMBINE. 

Oh  ça,  laquelle  de  nous  deux  eft-ce  qut 
tu  aimes  ?- 

arleq^^uïn; 

Ell-ce  que  tu  ne  le  devines  pas  ? 

MARINETTE. 

Il  n’eft  pas  queftion  de  deviner ,  il  faut 
parler. 

A  R  L  E  Q.U  I  N. 

.Vous  ne  fçavez  doiic  pas  l’ufage  des  dé- 


ii^e  ’D'éfenfeur  àu  heau  Sexe.  50^ 
.  datations  muettes  &  manuelles  ? 

COLOMBINE. 

Je  me  mocque  des  mines  &  des  gefticu- 
tationSjil  faut  parler  François, ju’aimes-tUrl 
A  R  L  E  0,0  1  N. 

Oliy. 

M  ARINETTE. 

Et  moy  ,  m'aimes- tu  ? 

A.RLE.Q,UIN. 

Oüy. 

-COLOMBINE. 

,Ii  eft  queftion  de  faire  une  fin.  Veux-tu 
m’époufer  ? 

A  R  L  E  (^U  I  N, 

'Guy. 

M  ARINETTE. 

Veux- tu  te  marier  avec  moy^ 

A.RL£0,U1N. 

Oüy. 

COLOMBINE. 

Comment ,  oüy  ? 

A  R  L  E  C^U  I  N. 

Oüy  ,  je  t'aime  uniquement, 

M  ARINETTE. 

Quoy  ? 

ARLEQ^UIN. 

Et.toy  auffi.  Je  vous  aime  uniquement 
«chacune  en  vôtre  petit  particulier.  Les 
pauvres  Valets  font  bien  malheureux  de 
jBs'en  pouvoir  pas  ménager  une  xcentair^e 


■^Æo  TjC  Défeti/èur  du  hean  Sexé 
;à  la  fois  comme  leurs  Maîtres, 

COL*OMBINE. 

Oh  ça  réfolument  il  faut  s'expliquetj 
INous  avons  plus  d’écus  que  tu  n’en  peux 
prétendre.  V eux-tu  l’une  de  nous  deux  ? 

A  R  L  E  Q_U  1  N. 

Mais  vous  êtes  bien  hardies  de  parler 
de  mariage  dans  un  temps  où  tant  de  Sa¬ 
tyres  courent ,  Sc  où  l’on  fait  de  toutes 
;les  femmes  de  fi  jolis  portraits  ! 

MARINETTE. 

Le  Benêt  avec  fes  portrctits  &  fes  Sa¬ 
tyres  ! 

ARLEQUIN. 

Vous  qui  parlez  fi  ferme,  êtes-vous  tou¬ 
tes  deux ,  des  trois  feules  exceptées. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Dieu  nous  garde  d’être  de  ce  nombre- 
iià  ,  nous  quitterions  bonne  compagnie 
pour  une  focieté  bien  fade.  Ce  n’eft  pas 
dequoy  il  s’agit.  Parle.  Si  tu  te  déclarés 
pour  Marinette  ,  je  quitte  la  partie, 

MARINETTE, 

Si  c’eft  pour  Colombine ,  je  t’aban-; 
donne. 

ARLEqUI  N. 

Oh  bien  ,  fi  cela  eft ,  ma  pauvre  Mari- 
ïiette  ,  je  fuis  tout  abandonné. 

MARINETTE. 

Ma  foy,  tu  ne  m’affliges  gueres,  je  n’y 


Défenfetir  âu  ’hem  S-exe,  j  ■!  î 
pei'cîs  rien.  C'eft  pour  ron  nez  i  C'efl:  us 
:Don  office  que  j'ay  voulu  rendre  à  mon 
Amie  à  tes  dépens.  J'aime  Scaramouche  ; 
je  vay  l’avertir.  Uniflbns-nous  pour  nous 
i-endre  heureux. 

A  R  L  E QU  I  N. 

Voila  qui  eft  fait. 


SCENE  1 1. 

COLOMBINE  ,  ARLEQ^UÏN. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

|Uoy  ?  c’eff  en  ma  faveur  qu’Arle- 
quin  vient  de  fe  déclarer  î 
^  A  R  L  E  qU  I  N. 

Quoy  î  c’eft  en  ma  faveur  que  Colom- 
hine  fe  radoucit  ? 

COLOMBINE. 

Ah  J  Arlequin  !* 

arlequin. 

Ah  J  Colombine  !  Mais  nous  ne  îbm-' 
mes  pas  anlîî  honteux  que  nous  penfons. 
Si  nous  n’y  avions  pris  garde,  nous  allions 
faire  les  fots  comme  les  jeunes  gens, quand 
ils  parlent  d’amour. 

COLOMBINE. 

Tu  asraifon,  lailîbns  i’aix  de  fbttife  ; 
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ce  n’eft  pas  à  des  ferviteurs  à  faire  l’amom; 
comme  leurs  Maîtres. 

ARLEQUIN. 

Aflurément.  Mais ,  Colombine  ,  il  y  â 
du  perifez-y.  Puifqu'il  Faut  me  réfoudre, 
moy,  à  faire  une  lin  5  il  faut  te  rélbudre, 
•toy,  à  faire  un  commencement. 

COLOMBINE. 

•Que  veux-tu  dire  par-là  ? 

ARLEC^ÜIN. 

J’entens  ,  Colombine  ,  que  toutes  les 
jol  ies -filles  qui  Tervent ,  font  paflèr  en 
revue  l'amour  des  Maîtres,  avant  que  d'en 
venir  aux  fleurettes  des  Valets.  Onpafle 
toû jours  par  là  ,  &  on  en  revient  un  peu 
tard  j  &  moy  j'aime  les  filles  revenues. 
COLOMBINE. 

Oh  bien,  je  fuis  donc  ton  fait  ;  je  con¬ 
nais  aflez  les  gens  de  condition  ,  pour  les 
eftimer  félon  leur  prix. 

A  RLE  Q_U  IN. 

Oüy,  Colombine  :  mais  tu  les  connoifi 
allez.  Ne  les  connoîtrois-tu  pas  trop  > 
COLOMBINE. 

Non,  non,  va. 

ARLEQUIN. 

Oh,  non  pas  trop  pour  toy  j  mais  trqp 
pour  le  Futur. 

COLOMBINE. 

Je  te  dis  que  non  ,  cela  eft  tout  jufte 
comme  il  faut.  A  b.  i;  e  q^u  i  n. 
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A  R  L  E  Q,U  I  N. 

"TLa  Satyre  ne  dit  pas  que  ceîa  aille  fi 
Jiifte. 

COLOMBINE. 

Lai(Iè-moy  tes  chaiifons  de  Satyre,  fie- 
toy  à  moy. 

ARLEQ^UIN. 

Allons  ,  autant  vaut ,  tout  revient  au 
même  }  toy  ou  un  autre,  c'eft  tout  un.  Je 
fuis  devenu  Philofophe  ,  je  me  mets  au- 
delïùs  des  foiblelTes.  Ne  fongeons  plus 
à  cela  ,  fongeons  feulement  que  noire 
bonheur  dépend  de  celuy  d’Oétave  &  d'I- 
^fabelle. 

C  O  L  O  M  B  UN  E. 

Ecoute.  Pour  ne  fe  rîen  cacher  ,  Mon- 
.iîeur  le  Comte  de-Perfillet  eft  un  fin  mer¬ 
le  ,  qui  s'aime  plus  qu’il  n’aime  fa  fille. 
Je  croy  qu’il  fe  repènt  de  l’avoir  promife 
à  Oélave.  Depuis  la  mort  de  fa  femme  , 
Je  le  trouve  tout  reveillé  ;  mais  nous^luy 
taillerons  des  croupières. 

AR  LE  qui  N. 

Il  paroilToit  fi  bien  intentionné  pour 
Odave  pendant  la  vie  de  fa  femme.  Il  eft 
Italien  comme  luy ,  &  il  preferoît  un 
homme  de  fon  Pais  à  un  François  pour  fa 
fille.  Il  l’a  promife ,  nous  luy  tenons  le 
pied  fur  la  gorge ,  il  faut  le  faire  bou- 
vquer. 

Tome  VL 
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COLOMBINE. 

Ce  n'eft  plus  tout  à  fait  cela.  Les  hoîî^ 
neuis  changent  les  ruœnrs  ;  &  depuis 
qu'il  eft  veuf,  il  n'efl:  plus  fi  vif  fur  l'ar¬ 
ticle  d'Odave  }  je  le  connois  bien  :  mais 
nous  avons  bon  pied  ,  bon  œil.  Il  w  y  4 
que  ce  beneft  de  Pierrot  qui  m'embarralfe,. 
ARLE  Q.U  IN. 

P’où  vient  ?  c’eft  un  Sot. 

COLOMBINE. 

Et  c’eft  pour  cela  qu’il  eft  à  craindre ,  il 
n’eft  point  de  pire  bête  qu’un  Sot.  Un 
homme  d’efprit  peut  être  raenagéj  mais  un 
Sot  Sc  un  Mulet  vont  toujours  leur  train 
ce  font  deux  bêtes  indociles  qu’un  Sot  ^ 
un  Mulet.  Monfieurle  Comte  de  Perfil- 
let  luy  donne  icy  tout  pouvoir  pour  nous 
obferver  ,  .c’eft  nôtre  Majordome. 

A  RL'EQU  IN. 

Hé  ,  je  Je  menageray  j  Pierrot  eft  un 
de  mes  amis ,  de  toy  tu  as  du  pouvoir 
fur  Monfieur  le  Comte  de  Perfillet.  Va> 
chere  Colombine  ,  le  fortifier  dans  fes 
premières  intentions  pour  Oétave ,  laifiè'-.  ; 
moy  faire  le  refte. 

COLOMBINE. 

Adieu  ,  Pilote  de  ina  barque. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

'•-•1  é‘'ueil  de  .ma  Pjiilofojphîie.» 
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SCENE  IM. 
ARLEQ^ÜIN  ,  SCARAMOUCHE. 
ARLEQ^UIN. 

HÉ  bien  ,  m’y  voila  replongé  tout  Se 
nouveau  !  Ma  foy,  c’eft  folie  quand 
on  aime ,  &  qu’on  eft  aimé  ,  de  fonger  à 
la  retraite.  Mais  voicy  Scaramouche  que 
Marinette  m’envoye.  Comme  ces  femelles 
vont  s’épaulant  les  unes  les  autres  !  (  à 
ScararnoHche  )  Hé  bien  ,  cher  Scaramou¬ 
che  ,  que  dit  le  cœur  ? 

SCARAMOUCHE. 

Il  ne  dit  rien,  &  il  fe  repent  déjà  d’a¬ 
voir  trop  dit. 

ARL  E  QUI  N. 

Tope  &  tingue,  àdeux  de  jeu.  Je  vois 
que  tu  fçais. . . . 

SCARAMOUCHE. 

Je  fçay  tout.  Mais  pour  toy ,  tu  fais 
bien.  Tu  époufes  Colombine  ,  tu  es  Pa- 
rifien  comme  elle  ,  elle  eft  jeune  ,  jolie  ; 
elle  a  quelque  bien  ,  tu  la  connoi s  depuis 
qu’elle  eft  née. 

ARLEQUIN. 

Elle  a  quelque  bien ,  cela  eft  vray  ;  d’où 
qu’il  vijenne ,  le  bien  eft  toujours  boa. 

O  ij 


Le  'Défenfeur  âu  beau  Se}te, 

Mais  une  fille  qui  ne  gagne  que  ceiît 
francs  ,  comment .  peyt-elle  apallèr  dc;s 
centaines  de  piftoles  ? 

SCARA  MOUCHE. 

Bon  !  eft-ce  que  tu  ne  connois  pas  icy 
nombre  de  filles ,  qui  font  d’une  petite 
profeffion  à  ne  gagner  que  cinq  ou  fix 
cent  îffaiics  J  M  qui,  font  tous  lés  ans ,  à 
ceux  dont  elles  dépendent ,  des  prefens 
pour  des  centaines  de  piftoles  ? 

A  R  L  E  C^U  I  N  chante. 

Afille  écHS , 

Tour  me  Soubrette  y 
Mille  éi  HS 
Sont  Us  de  refus  ? 

S  C  A  R  A  M  O  U  C  H  E  chanté. 

M  lie  éct  s  ne  fe  refit fènt  plus. 

A  R  LE  QU1N\ 

C’eft  trop  haut ,  c’eft  trop  haut.  Dia¬ 
ble  !  c’eft  fur  le  ton  de  l’Opera.  Revenons 
à  nos  Soubrettes,  lailfons  à  part  les  Da¬ 
mes  du  grand  air.  Ce  gibier  ne  fe  prefente 
gueres  au  bout  de  nôtre  fufil.  -Parlons  de 
Colombine  ôc  de  Marinette, 

SC  ARA  MOUCHE. 

Hé  bien ,  cher  Arlequin ,  je  te  diray 
que  j’entends  dire  tant  de  mal  des  fem¬ 
mes  de  Paris  ,  que  je  trouve  qu’un  Ita¬ 
lien  eft  fou  de  fe  marier  en  France. 
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ARLEC^UIN. 

Ecoute  ,  fçais-tu  que  je  fuis  devenu  Phi- 
lofophe  ? 

SCAR  AMOUCHE. 

Toy  Philofophe  î  II  n'y  a  pas  long¬ 
temps  que  tu  étois  laquais  ,  &  laquais 
d’Oûave. 

ARLE  Q^U  I  R 

Oh  ,  cela  n'y  fait  rien.  Cette  profeflion 
ne  déroge  ny  à  fortune  ny  à>  nobleiîe. 
J’ay  eu  des  camarades  qui  ont  bien  d  au¬ 
tres  titres  &  d’autres  rangs.  ■ 

SCARAMGUGHE. 

Oui , -mais  ils  ferôient  encore  ce  qu’ils 
ont  été ,  s’ils  ne  s’étoient  un  peu  plus  ap¬ 
pliqué  à  l’ Arithmétique  qu’à  la  Philofo- 
phîe.  - 

A  RL  E  q.U  IN. 

Le  métier  de  laquais  eft  tres-joly  quand 
il' commence  ;  mais  il  ne  vaut  rien  quand 
il  dure  trop.  Je  ne  fuis  donc  plus  laquais. 
Je  fuis  un  Sage  ,  uii  Virtuofo  ,  un  homme 
grave  ,  qui  ne  fait  jamais  le  fot  à  fes  dé¬ 
pens  J  &  qui  s’enrichit  des  fottifes  des  au- 
tres.Je  me  fuis  fait  un  joly  revenu  fur  les 
deffâuts  d’autruy  ;  &c’eft  le  public  qui  cft 
obligé  fur  fes  menus  plaifirs  de  me  payer 
le  ridicule  des  particuliers. 

SC  ARAMOUCHE. 

Voila  un  revenu  dont  le  fond  ne  feau- 

O  ij 


jiS  Le  Dêfenfeur  àu  beau  Seve, 
roît  manquer.  Ne  pourrois^tu  pasm’aflTü-» 
cier  ?  y 

ARLEQUIN  fdfam  tourner  de  tous 

les  cote;^. 

Pourquoy  non  ?  Attends  que  j'examîne 
un  peu  comme  tu  es  bâty.  Voila  un  corps 
bien  découplé  !  Es-tu  un  peu  adroit  î 

SC  ARA  MOUCHE. 

Oh,  comme  un  finge.  N’as-tu  pas  vu 
danfer  à  l’Opera  il  y  a  huit  jours.... 

A  R  L  E  QU  I  N. 

C^û  ?  Cet  homme  u  bien  habillé  >  &C 
^ui  lai  foi  t  tant  rire  ? 

SC  ARAxMOUCHE. 

Oüy. 

ARLEQ^UIN. 

C’étoic  tçy  ? 

S  CAR  A  MOUCHE. 

Non  pas  moy ,  mais  c*eft  mon  caraa# 
rade.  Nous  avons  étudié  enfbmble  la-. 
Uanfe  &  la  Langue  françoife. 

A  R  L  E  Q^Ü  I  N. 

Diable  •  vous  faites  honneur  à  vos  Maî¬ 
tres  î  Va,  va,  je  t’aime  en  homme  <^ui  fai- 
foit  l’amour  en  même  lieu  que:  toyl  Je  te 
reçois  dans  mon  bureau.  Les  deux  fer- 
vantesde  cette  maifon  méritent  aflèz  d’ê¬ 
tre  aimées  ;  mais  pour  être  époufées ,  ola 
c’eft  une  autre  paire  de  manche. 


CKer  Arlequin,  tu  me  donnes  la  vie. 

Marinette  eft'  une  jolie  fille ,  je  la  crois 
fage  ,  mais  elle  a  des  écus.  Je  fuis  un  peu 
fbupçonneux ,  quoy  qü^Italien. 

ARLEQ^UIN.  ^ 

Et  moy,  quoy  que  François,  ]t  me  feus 
fur  cela  une  tranquillité  Italienne,  Nous 
fbmiTies  îcy  tous  deux  bien  embarquez 
chez  le  Comte  de  Perfillet.^  J'aime  Co- 
lerabine,  fuivanted’lfabelle  fille  du  Com¬ 
té  tu  aimes  Marinette  ,  fui  vante  de  feue 
fa  femme  5  Oélave  aime  Ifabelle  :  nous 
avons  tous  promit  mariage.  Tâchons  de 
nous  dégager  ,  ce  n'eft  pas  la  mode  de  te¬ 
nir  pareilles  paroles. 

^  S  C  A  R  A  M  O  U  C  H  E. 

Mode  ou  non  ,  on  dit  trop  de  mal  des 
femmes  ,  pour  avoir  envie  d  en  prendre. 

arlequin. 

Et  fi  ,  ce  qu’on  en  dit  n’eft  rien  dé  ce 
qu’on  en  doit  dire.  Mais  adieu.  Le  Com¬ 
te  de  PerfiUet  veut  que  je  l’attende  icy. 
Reviens  dans  une  heure. 

SCARAMOUCHE. 

Le  voicy.  Je  m’en  vais  pour  venir.  Je 
me  recommmandf  à  ta  Philofophie. 


3  io  Le  ipéfenfeHf  du  beau  SeXti. 

S  G  E  N  E  l  y. 

MONSIEUR  LE  COMTE  DE  PER- 
SILLET ,  ARLEQUIN. 

LE  COMTE. 

B  On  jour.  Seigneur  Arlequin. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Je  fuis  le  tres-humble  ferviteur  de  la 
Comté  de  Monfieur  le  Comte  de  Perlillet. 
LE  COMTE. 

V être  Philofophie  fait  grand  bruit ,  , 
Seigneur  Arlequin .? 

A  R  LE  QU  IN. 

Ah ,  Seigneur  ,  ma  Philofophie  ifeft;: 
que  la  Ibubiette  de  vôtre  viduité. 

LE  COMTE. 

Ecoutez.  Tout  compliment  à  part , 
vous  aimez  Colombine  ?  Défabufez-ia  un 
peu  des  chimères  qu’elle  fe  met  en  tête. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Oh ,  oh  !  Et  quelles  chimeres,encore  î 

LE  COMTE. 

Elle  s’eft  rriis  dans  l’efprit  que  je  l’aî- 
tnois ,  8c  que  ma  femme  venant  de  mou<^ 
rir  ,  je  pourrois  bien  l’époufer. 

ARLEQ^Ü  IN. 

Hé  bien  >  voyez  ces  peftes  de  femelle^  ; 
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LE  COMTE. 

Cela  ne  fe  fait  pas  comme  cela.  Je 
veux  dire  >  cela  fè  fait  bien  >  mais  il  eft 
tout  different  d'aimer  &  d’époufer  ,  pour 
pareilles  gens  fur  tout  j  vous  m'enten¬ 
dez  bien  ?  _ 

ARLEQ.UIK. 

Oh,  fort  bien,  fort  bien,  on  ne  peut 
pas  mieux. 

LE  COMTE. 

Pour  ne  . pas  la  defefperer  ,  il  faut  luy 
dire  qu’elle  fe  donne  patience  }  que  cela 
ne  va  pas  fi  vite.  N’eft-il  pas  vray  >  La 
dfoline  cft  vive  fur  l'atticle,,hem  f 

ARLEQ^UIN;  ^  , 

Oh  oüy,  oüy.  (  bas.  )  Voicy  un  détoup  ' 
Tranfalpin.  (  haut.  )  Mais  Seigneur  Coni- 
te-,  vous  fçavez  bien  que  j’aime  Colom- 
bine ,  ôc  que  nous  devons  nous  marier  en- 
fembie  î 

LE  COMTE 

Vous  marier  enfemble  ?  je  n’en  croy 
ïLen,  Vraiment ,  cela  feroit  joly. 

A  R  L  E  Q^U  1  N,  . 

Ah ,  ah  !  Et  oüy ,  vraiment,  pour  joîyî 
€&n’eft  pas  la  la  difficulté  ;  cela  feroit 
jol^y  affurément.  Mais,  (Voyez  ce  pefte 
d’amour  >  )  dès  que  la  chofe  devient  diffi¬ 
cile',  tous  mes  défiis  fe  réveillent  ,  j’ay 
plps  d’envie.  de,-l’époufer  que  jamais.  .  y 

O  V  ^  / 
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le  comte. 

Tenez,  tenez ,  Seigneur  Arlequin,  lî- 
fez  toutes  ces  Satyres ,  vojila  dequoy  for¬ 
tifier  votre  Philolophie.  Se  marier  en  ce 
temps- cy  ,  c^eft  bien  à  quoy  l'on  penle  ! 
On  met  les  Femmes  de  Paris  en  beaux 
draps  blancs  !  Vraiment  ,  onpenfe  bien  , 
a-les  époufer  !  Lifez,  lifez. 

A  R  L  E  4.U  I  N. 

J  en  ay  de'ja  vu  quelque  cliofe. 

,  le  comte. 

He  bien  ? 

arleqjjin. 

He  bien  ,  quand  on  m'en  a  récité  des 
lambeaux,  je  Içs  ay  admirez  ;  mais  je  n'ay 
pas  admiré  de  même  le  tout  enfemble. 

LE  COMTE. 

Ah  !  ce  font  pourtant  de  belles  leçons. 

Mais  j'ay  de  grands  delTeins  fur  vous.  Sei¬ 
gneur  Arlequin ,  je  veux,  vous  élever  à  im 
ï-ang - 

ARL  E  EQ,UIN  à  part. 

■Alî ,  ah  ,  il  veut  me  faire  le  Mary  à 
gages  de  la  petite  Soubrette  qui  lui  plaît. 
Hé  nous  nous  verrons,  {haut.)  Adieu, 
Monfieur , .  nous  nous  reverrons  ,  nous 
nous  reverrons. ,  (  Il  s‘en  va.) 

LE  CO  MT  E  feul. 

Allez-vous-en  pour  une  heure  ou  deux,- 
«  revenez  3  j'ay  de  grandes  vues  fur  vous. 
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vous  dis-je.  Voiey  ma  FiOe.  OitaveveuE 
répoufer.  Il  y  a  - du  pour  &  du  contre. - 
Fetië  ma  femme  le  vouloit  :  mais  elle  eft 
morte  )  Sc  je  me  porte  bien.  Allez  j  <^U6 
je  luy  dife  un  mot.  (  à  Ifabelle.)  Ma  fille... 
(à  Colombme.)  Bon  jour,  Colombine... 
Mon  Enfant,  Odave  nVa  fait  parler... 
Golombine  cherche  ce  qui  n'eft  pas  icy... 
J>y  répondu,  ma  fille...  Golombine  fçaîc 
bien  que  je  fuis...  Enfin  >  ma  fille ,  je  fuis 
un  bon  pere  ,  ôc  je  tâche  de  pourvoir  à 
tout....  A  toy  aufli,  Golombine.  Arle¬ 
quin  te  parlera  de  ma  part.  Explique  bien 
au  moins  tout  ce  qu’il  te  pourra  dire.  Adieu. 

GOLOMBINE. 

Oh,  Monfieur ,  vous  êtes  trop  bon. 

Il  eft  aifé  àe  remarquer  que  dans  ce  bout 
de  fieue  le  Comte  eft  au  milieu  des  deux  filles, 
&  parle  tantôt  à  l’une,  &  tantôt  à  l’autre, 
se’tqui  fait  un  jeu. 

S  C  E  N  E  V. 
0OLOMBNE,  ISABELLE. 
GOLOMBINE. 

TRITÉ  bien,  ferez-vous  encore  înquîete 
JIXtur  les  empreflfemens  d’Odavei 
ISABELLE. 

î^n,  «e  pas  là-k  fujetde  mon  in- 
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quiétude.  Tu  aurois  de  la  peine  à  le  devî- - ' 
ncr,  ma  pauvre  Colombine-. 

COLOMBINE. 

Mais  qu’avez-vous  donc  ’  Vous  êtes 
belle ,  jeune ,  de  l’efprit  plus  qu’il  n’en 
faut  à  une  Fille ,  des  Amans  plus  qu’ifc 
n’en  faudroit  à  quatorze ,  du  bien  fuffi- 
lamnient  pour,  faire  d’une  belle  Hile'  une 
femme  fort  aifée.  Vôtre  Pere  eft  bon, vô¬ 
tre  Mere  eft  morte  j  elle  a  fait,  pour  vous»- 
le  choix  que  vous  auriez  fait  vous-même;  • 
tout  le  bien  de  la'mailbn  étoit  à  elle,  & 
deyient  à  vous  par  fa  mort  :  Ma  foy,  vous  •• 
étés  folle  H  vous  n’êtes  contente. 

ISABELLE. 

Tu  en  parles  à  ton  aife.,  Colombine*; 
tu.  es  mariée ,  autant  vaut ,  &,  peut-être 
je  ne  leferay  jamais.  Tu  ne  connpis  pas*,, 
mon  Pere» 

COLOMBINE» 

Bon  !  il  ne  tient  qu’à  vous.  Je  comptft^ 
d’époulèr  bie.n-tôî  Arlequin  ,  &  vous 
epouferez  Oélave  quand  il  vous  plaira.  Si 
vôtre' Pere  chancelle  J  tant  pis  pourTuy-j 
nous  n’en  irons  pas  moins.nôtre  chemin. 

COLOMBINE. 

Et:  qui  font  les  hommes  ,  nia  pauvret 
Colombine  ,  qui  voudroient  fe  marier  , 
après  tous  les  maux  qu’on  dit  des  fem-'  . 
mes-?--  *  ' 
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G  O  L  O  M  B I N  E. 

Hé  J  que  vous  êtes  folle  !  Les  hommes  ' 
nous  veulent  le  phis  de  mal,  font  ceux  *. 
qui  nous  aiment  davantage. 

ISABELLE. 

Ah  !  tu  n'as  donc  pas  vu  les  Satyres  quj  - 
courent  î 

C  OL  O  M  B  IN  E. 

Non ,  ny  je  ne  m'en  foucie  gueres.  Plai-'- 
faute  autorité  que  celle '^des  Auteurs  î  De  " 
quoy  eft-C€  que  cela  décide:  ?  On  fe  réglé  ‘ 
bien- fur  leurs  quolibets  !  ' 

ISABELLE. 

Ah  Colombine  ,  ce  font  des  traits. qui  - i 
portent  &  qui  demeurent^  ^ 

COLOMBINE; 

Hé  bon  bonj  autant  en  emporte  le  vent. 
Eft-ce  que  ces  gens-là  connoilïènt  les-fèm-*'- 
mes  pour  en  parler  > 

ISABELLEV 

Ah  }  ils  nous  regardent- par  les  mauvais* 
endroits.  «. 

COLOMBINE. 

Je  le  crois  bien .  On*  prend-  foin  de  leur .  i 
cacher  les  autres. 

IS  ABEELE.f 

Tü  as  beau  dire,  nous  nous  retrcuvoHâ  h 
dans  les  peintures  qu'on  fait  de  nous.  - 
COLO  MB  IN  E. 

Jemefàis  pas-de.  vôtre  avis  >  jene  cr©is  :  > 
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p/s  qu’on  puilfe  faire  de  nous  un  Por¬ 
trait  qui  reflèmble.  Chaque  Fernme  eft  un 
Rrotee  ,  qui  change  de  figure  &  de  ca- 
radere.  comme  il  kiy  pkîr.  Diflîmulée'. 
dans  fes  penfées,  ingenieufe  danS'  fes  paf- 
fions ,  politique  dans  fes  vues ,  friponne 
dans  fes  difcours  ,  -coquette  dans  les  ma¬ 
niérés  ,  affedée  dans  fes  airs,  faufledans  - 
fes  vertus ,  interefiee  dans  fes  liberalitez ,  - 
hypocrite  dans  fes  épargnés  j  toû jours 
rafee ,  toujours  équivoque-,  Sc  toujours*^ 
une  contrevérité  :  du-plus  au  moins- voîla^  - 
comme  nous  fommes  faites.  , 
ISABELLE. 

C’eft  cela  même,  Colombine  ;  com¬ 
ment  crois-tu  qu’un  homme  d’elprit  puilïc'- 
fe  refoudre  en  fe  mariant  d’époufcr  tant 
de  défauts  à  la  fois  ? 

COL  O  M  BINE. 

He ,  Madame  ,  les  hommes  le  voyent  - 
^-le  fçavent  i  ils  regardent  les  femmes 
comme  d’étranges  animaux  :  mais  grâce  à:  > 

nos  charmes  ,  -  avec  tout  cela , 

Dam  le  monde  on  fait  tout  pour  ces  mW 
maux  là. 

ISABELLE. 

Gela  eft  bon  pour  le  difcours ,  C61om>»- 
Hne }  les  hommes  ne  font  plus  bêtes. 
COLOMBINE. 

Tout  ce  qu’il  vous  plaira  j  mais  Ils 
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fçàm-oient  fe  pafTer  de  nous  ,  ils  y- revien-f» 
jienc  toujours. 

ISABELLE. 

Odave  n’eftpas  fait  comme  un  autre  i  . 
ifea  des  lumières  bien  étendues.  Il  ne  me- 
connoîtque  par  mes*  vertus  j  ma  pauvre 
Colombine ,  que  deviendray- je  quand  iL  i 
me  connoîtra  par  mes  défauts  ? 

COLOMBINE. 

Hé  bien ,  montvez^ous  toûjours  d'ùra 
côté,  &  cachez-^yous  de  l’autre.  G’eftun 
ufage  établi  chez  les  Filles  à  marier. 
ISABELLE. 

Non ,  Colombine  ,  ce  n’eft  plus  cela. 
Je  l’aime  trop  pour  le.tromper.  Je  veux 
qu’avant  de  m’éponfèr  ,  il  me  connoilïe 
telle  que  je  fuis.  Il  fçait  mes  bonnes  qua- 
litez  ,  je  veux  qu’il  voye  les  mauvaifes  3 
enfin  je  veux  m’ouvrir  à  luy. 

COLOMBINE, 

Je  penfe  que  vous  vous  mocquez  1  Hé- 
quel  Mortel  feroit  a0ez  hardy  pour  fb 
marier  jamais  ,  s’il  connoilToit  tout  ce  - 
qn^Hépoufe  ?  Vôtre  délicatelle  fort  de 
nos  ufages, 

ISABELLE;, 

Tout  ce  que  tu  voudras  ;  il  connoît  ma  - 
famille  ,  il  fçait  mon  bien ,  il  voit  ma  fi¬ 
gure  ,  il  admire  mes  petits  talens  ,  il  aime: 
smvoix,  ma.danfe,  mon  jeu  de  Claveffin^ 
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maconverfaiion  ;  je.  veux  qu’il  voye  lev 
refte.  Si  je  luy  plais  par  mes  défauts ,  je  - 
fois  fûre  de  luy  plaire  toute  ma  vie. 

COLOMB  I  NE.. 

Hem  !  cette  délicatelïè  n’aura  pas  grande’ 
cours,  elle  ne  viendra  pas  à  la  mode.  On, 
ne  fe  marie  déjà  gueres  ,  on  nelè  inarie^' 
roit  point  du  tout.  . 

ISABELLE. 

A'  la  bonne  heure.  Mais  il  faut  qu'il  > 
me  connoifle.  Pour  toy ,  tu  ne  rifqueSv 
rien  }  Arlequin  te  connoît  de  toutes  les.  • 
maniérés,  tu  es  bien  aCfurée  qu’il  ne  fçau^  - 
xoit  changer. 

C  O  L  O  M  B 1 N  E. 

Je  l’en  défie.  Mais  à  vôtre  tour,comptez:" 
qu’Odave  ne  vous  échapera  pas.  Il  eft. 
çoiuent.  de  vôtre  perfonne  ,  &  de  vôtr» 
bien  -,  le  Comte  vôtre  pe.re  eft  riche  j  vous, 
êtes  belle  ,  &-fille  unique.  Les  richeflès  • 
ôc  les  charmes  font  un  grand  emplâtre  à  ^ 
nos  défauts.  Mais  voicy  Arlequin.  D’où,  ■ 
vient  fon  agitation  &  fon  emprelTementî. 
Laiflez-nous  feuls ,  nous  allons  travaiUe;^'- 
pour  vous. 
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CO LOMBINE,  AR  LEQJUIN; 
C  O  LO  M El  NE. 

HÉ  bien  ,  mon  cher  Arlequin ,  com»  - 
ment  vont  nos  affaires. 
ARLEQ^UIN. 

PifiingHo  }  Mademoifelie.  Les  vôtres  - 
bien,  les  miennes  mal. 

.CQLOMBIN  E. 

Que  veux-tu  dire  ? 

ARLEQUIN. 

Jé  veux  dire  que  la  Satyre  ne  fçauroît  : 
£e. tromper.  Comment,  traîtreflè  ?  Ta., 
me  fais  donner  parole  de  t’époufer ,  ôc  tu.* 
vifes  à  époufer  ton  Maître  } 

COLOMBlNE. 
Vpenfes-tu  ?  Tu  voudrais  que  je  vÜt- 
vînflè  en  chimere  ôc  en  idée  la  feftime  du  *. 
Comte  de  Perfîllet  ?  Va,  va,  c’eft  un  vieux^ 
fou  ,  dont  je  me  foucie  comme  de  .Golift 
Tampon . 

ARLEQUIN. 

Mais  il  m'a  prié  luy-même  de  te  défa- 
bufer. 

COLOMBlNE.^ 

Saricafèment.. 
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ARLEQ^UIN. 

Serieufément ,  &  il  a  quelque  machine 
entete  pour  dégoûter  l'un  de  l’autre  mon 
Maître  &  ta  Maîtrellè.  Il  doit  s'expli¬ 
quer  avec  moy  dans  une  heure  ou  deux. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Cecy  eft  de  conféqucnce.  Avant  qu'il 
paifle  rien  gâter  dans  le  cœur  d'ifabelle  , 
jç  veux  la  préparer ,  &  je  vais  livrer  un» 
allant  au  malin  vouloir  de  la  Seigneurie 
Perlillienne.  Fie-toy  à  moy  ,  &  fais  ve¬ 
nir  ton  Maître.  Adieu  ,  travaille  pour 
nos  intérêts  communs  ,  j'y  cours  de  mon- 
©ôté. . 

ARLEQUIN. 

Oélave  va  venir,  je  l'attends  ,  le  voicy.  - 

SCENE  VII. 

©  C  T  A  VE  ,  A  R  LE  QU  I  N,: 

OCTAVE. 

^  ^  Rlequin,  mon  cher  Arlequin  j  je  ne 
.Z^vis  pas.  Tu  dis  que  tu  deviens  Phi- 
lolophe  ,  apprends-moy  à  le  devenir. 

A  R  L  E  QU  I  N. 

La  Philofophie  &  la  qualité  ne  font 
pas  faites  pour  être  enfèmble.  Mais,  toute  ' 
Philofophie  -à  part ,  .Monlleur  le  Comte 
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Comte  de  Perfillct  branle  au  manche.  Je 
TOUS  ay  dit  tout  ce  qui  m'en  a  paru. 

OCTAVE. 

Quelle  perfidie  !  tâchons  de  parer  le 
coup. 

ARLEQUIN. 

Vous  fçavez  qu'ordinairement  en  Fran¬ 
ce  les  Comtes  &  les  Marquis  ne  fe  piquenf- 
pas  de  tenir  parole.  Quoy  qu'il  foit  Ita¬ 
lien,  il  a  cru  avoir  tous  les  droits  des  gens  > 
de  qualité  de  France. 

OCTAVE; 

‘î'jous  fdmmes  d’un  même  Pais,  tu  le- 
fçais  Arlequin  }  il  cônnoît  mon  bien 
maiamille  J  il  me  preferoit  à  un  François 
pour  fa  fille  Ifabelle-  :  J'ay  lieu  d’efperer. . 

A  R  L  E  Q^ü  I  N. 

Tout  cela  eft  bon  ;  mais  ce  n'eft  pas  là  > 
lé  hic,  il  faut  bien  vous  alFurer  d’elle. 

OCTAVE.. 

Je  compte  «[ue  mes  affaires  ne  vont  pas  . 
mal  de  ce  côté-là; 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Je  le  crois  comme  vous.  Mais  vous- 
êtes  à  Paris  ;  vous  aimez  une  Françoife  , 
&  on  ne  voit  fur  vous  ny  pierreries ,  ny^ 
bijoux. 

OCTAVE. 

Hé,  c'eft  qu'en  Italie  nous  avons  de 
lotîtes  ces  chofes-dà  dans  noi  coffres,. 
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A  RL  EQUIN. 

Fort  bien }  mais  chaque  Pais  a  fes  coû-- 
tumes.  Les  Dames  de  France  aiment  que 
leurs  Amans  portent  tout  ilu‘  e»x*,--Yous 
ne  fçavez  pas  Part  d’aimer  à  la  Francoifei. 

0  G  r  A  VE. 

Ah  !  tu  ne  connois  pas  Ifabelle. 

A  R  L  E  QU  I  N. 

Hé  cela  ne  va  que  du  plus  au  moinSi. 
Mais  à  quoy  penfez-vous  î  vous  n’avez* 
ppint  de  nœud  d’Epée  î 

O  G  T  A  V^E. 

Hé,  qu’eft-ce  que  cela  fait? 

arlequin. 

Comment  ?  cela  fait  tout.  Tenez,  j’ai¬ 
me  Colombine,  je  porte  fes  couleurs  5  car  - 
cela  sTen  va  faus  dire.  Une  Brune  aime' 
toujours  le  jaune  ,  &  une  Blonde  le  bleu  a 
ou  l’incarnat» 

OCTAVE; 

Hé  bien,  ce  font  des  chofes  bien  aifées, 
A  R  L  E  QU  I  N. 

Pas  tant  que  vous  croyez  j  car  il  faut 
deviner  Julie.  Avez^vous  de  l’Eau  de  la 
Reine  d’Hongrie,  6c du  Tabac  ? 

OCTAVE. 

Du  Tabac  ?  Ifabelle  n’en  prend  pas,» 
quoy  que  la  plupart  des  femmes  en  preu* 
mm... 
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A  R  LE  qU  I  N. 

'Mon  Dieu  >  Ci  elle  n'en  prend  pas ,  elle 
^■en  peut  prendre.  Les  Filles  font  de  petits 
'animaux  qui  veulent  dans  un  temps  ce 
iqii'elles  ne  veulent  pas  dans  unautre,  ; 
il  faut  être  toû jours  en  état  de  leur  don»* 
jier  ce  qu’elles  veulent. 

©CTA  V  E. 

Hé  bien,  ayons  de  l’Eau  de  la'Reine 
ï4’Hongrie. 

AR  LE  qui  N. 

Hé  oüy  ,  mais  ;  attendez...  Enveritsé 
vous  êtes  trop  novice  dans  l’art  d’aimer.à 
lia  Françoife. 

OCTAVE. 

Comment  ? 

ARLEqüIN. 

,  Hc  vpus  ne  vous  fervez  pas  de  pincettes? 

OCTAVE. 

Hé  fy  i  eft-ce  que  les  Dames  de  ..Paris 
aiment  un  air  efféminé  ? 

A  R  L  E  qu  I  N. 

Hé  mon  Dieu  ,  non  ;  elles  aiment  ce 
,q[u’elles  aiment.  Mais...  vous  me  feriez 
^enrager  !  A  quoy  fongez-vous  d’être  ha¬ 
billé  de  cette  propreté ,  &  d’avoir  d’auffi 
‘beau  linge  ? 

OCTAVE.  . 

Les  Dames  ne  méprifent  pas  en  nous'k 
■propreté. 
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A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Ah  ,  vous  n"y  êtes  pas  !  Les  Dames  3.é 
■Paris  aiment  les  airs  galopins  ,  &  elles 
s’habillent  déjà  un  peu  à  la  galopine,  ou  à 
-la  gourgandine  ,  c’eft  tout  un.  Elles  ai-. 
ment  les  airs  débraillez  ,  &  la  parure  né¬ 
gligée.  Enfin  les  hommes  de  qualité  laif- 
fent  la  propreté  à  leurs  valets  de  chambre, 
&c  pour  eux ,  avec  un  gros  Sur-tout  ,  ils 
^portent  de  jour  leur  linge  de  nuit.  Le  lin¬ 
ge  de  nuit  dit  quelque  chofe.  Les  Femmes 
ne  font  pas  bêtes,  au  moins. 

OCTA  V£. 

Ifabelle  n’entre  [pas  dans  toutes  ces  re- 
îilexions.  Ton  Art  d’aimer  n’eft  pas  fait 
pour  elle. 

ARLEQ^ÜIN. 

Bon  !  elle  va  bien  vous  dire  tout  ce 
■qu’elle  penfe  !  Mais  fans  tourner  autour 
du  pot ,  fçavez-vous  en  France  a  quoy  fe 
réduit  tout  l’art  d’aimer  ?  Ma  foy,  c’eft  à 
l’art  de  donner.  Tenez  ,  c’eft-là  l’abregé 
des  longues  études. 

OCTAVE. 

Quoy  ?  tu  crois,.. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Je  crois  que  voicy  Pierrot.  Prenez  gar¬ 
de  à  vous.  Il  faut  le  gagner  ,  &  un  Sot 
ne  fe  gagne  qu’à  force  de  bien  ou  de 
mal. 
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SCENE  VUE 

J»  I  E  R  R  O  T  ,  .0  C  T  A  V  E , 

A  R  L  E  4  U  I  N, 

;P  I  E  R  R  O  T  avec  un  fouet  à  une  rndut 
&  un  balay  à  l’autre. 

ALlonSj  tire«  dehors.  Allons  , auffi,» 
vous  autres  fortoz  vite. 
OCTAVE. 

D'où  vient,  mon  pauvre  Pierrot..* 
PIERROT. 

Pardy  ,  pauvre  vous-même.  Voyez  ^ 
pauvre  ,  pauvre  !  C'eft  bien  à  un  homme 
de  qualité  d'appçller  les  gens  pauvres  I 
OCTAVE. 

<Ce  iTefi:  point  te  fâcher  ,  Pierrot... 
PIERROT. 

Pauvre  ,  eft  fort  bon  !  Je  fuis  plus  riche 
.quand  j’ay  un  écu  ,  que  vous  quand  vous 
iiPavez  qu'une  pièce  de  trente  fols.Pauvre  ! 

ARLEq^UlN. 

Ah  ,  ah ,  mon  cher  amy  Pierrot ,  tu  ne 
iîne  dis  rien  ? 

P  1  F.  R  R  O  T. 

Au  contr  aire  ,  Je  te  parle.  Adieu  va- 
t'en  ,  allez-vous-en  cc.ts  j  mon  Maître 
Ju’a  donné  un  commandement  fur  tous  les 
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.chîenSj  &  fur  toutes  les  ordures  de  la  Mâî-’ 
Ton.  Il  y  a  icy  aujourd'huy^grande  cer©-^ 
rmome il  faut  tout  nertoyer. 

ARLEq^UlN. 

'Mais,  Pierrot,  on  parle  à  fes  artiis. 

PIERROT. 

As ,  tu  as  le  temps  de  Jafer ,  toy. 
ARLEQ^UIN. 

Mais  Ais-nous  un  peu... 

PIERROT. 

Gare ,  j'ay  à  travailler ,  je  n'ay  rien  'à 
dire.  Pourquoy  crois-tu  que  Moniïeur  le 
Comte  de  Perüllet  m'aime  ?  ..c'eft  que  je 
me  fais  aimer. 

OCTAVE  luy  àommt  de  1‘ argent. 

Et  moy  ,  Pierrot ,  ne  pourrois- je  point 
SEgner  ton  amitié  ? 

PIERROT. 

Hé  pourquoy  non  ?  Cela  dépend... 
Oh,  oh  î  qui  ne  vous  aimeroit  ?  moy , 
tenez  ,  je^  crois  que  je  fuis  prefque  de  V05 
■amis. 

ARLEQ^UIN. 

Je  te  le  confeille.  Il  eft  riche  èc  liberal, 
comme  tu  vois. 

PIERROT. 

Oüy.  Ah  ,  je  fuis  de  vos  amis  ,  cela  eft 
•fait.  !J<=  croyois  quel  les  Gens  de  qualité 
41'avoient  jamais  le  Ibu.  Oh,  oh  î 
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OCTAVE. 

Si  tu  es  de  mes  amis  ,  mon  cher  Pier¬ 
rot  ,  dis-moy  ,  quelle  ceremonie  crois-rta 
qu'il  y  ait  ici  aujourd’hui  ? 

PIERROT. 

Ah  J  ah ,  n’eft-ce  que  cela  ?  Tenez ,  je 
-m’en  vais  vous  faire  entendi'e  la  chofe. 
Monfieur  le  Comte  dit  comme  ça  ,  que 
les  femmes  ne  valent  rien  ;  les  femmes  de 
qualité  ,  s’entend.  Après, ,  il  dit  comme 
ça ,  que  Colombine  efl:  une  jolie  fille. 

A  RL  EÇ^UI  N. 

"■Nous  y  voici.  Hé  bien  ? 

PIERROT. 

■  -Hé  bien  j  je  m’en  vais  ranger  tour  eek, 
Monfieur  le  Comte  dit  qu’il  ne  veut  pas 
ce  qu’il  vouloit ,  &  qu’ij  veut  ce  qù’il  ne 
vouloit  pas  ;  que  Madame  eil:  morte  ,  te 
lui  fe  porte  bien.  Par  confequent  Made- 
moîfelle  eft  fa  fille,  Colombine  eft  fa  Sui¬ 
vante  ,  moy  je  fuis  fon  Valet  ,  vous  vou¬ 
driez  être  fon  Gendre  ;  &  par  confequeuf 
vous  ne  le  ferez  pas. 

O  C  T  A  V  E. 

-Comment ,  mon  pauvre  Pierrot . ... 
PIERROT. 

Hé  attendez.,  voici  pour  finir  la  cerc- 
'tnonie.  (  vers  Arle(^um  )  C’eft  pour  toy 
•  ceci.  Les  femmes  donc  ne  valent  rien  : 
=cela  eft  vrai  ,  car  mon  Maître  le  trouve 
Terne  VI.  P 
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comme  cela  fur  du  papier  moulé.  Je  ni! 
fuis  pas  un  for ,  j'écoiue  tout ,  &  c'efl:  oj 
qui  me  rend  habile.  ! 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Ah ,  pierrot ,  je  ne  m’étonne  plus ...  i 
PIERROT.  * 

Attends ,  tu  m’interromps.  Mon  Maî-i 
tre  dit  donc  que  vous  voudriez  Ifabelle^i 
Or ,  elle  eft  fille  de  fa  Mere  ,  &  par  con-; 
fequent . . .  Monfieur  le  Juge  viendraici  i|| 
&  toy  ,  (  à  Arlet^uîn  )  tu  y  feras  ,  &  vous] 
verrez  tour.  Voyez  comme  je  vous  expli¬ 
que  bien  tour  cela  ! 

OCTAVE.  ! 

Comment ,  un  Juge  ?  Mais  voici  Sci-] 
raniouche  bien  emprelfé.  ! 


SCENE  IX. 

SCAR  AMOÜCHE,  OCTAVE, 
ARLEQ^UIN,  PIERROT. 

SC  ARAMOUCHE. 

ARlequin  ,  mon  cher  Arlequin  ,  trop 
heureux  Arlequin, que  je  t’embraffeJ 
OCTAVE. 

Qu’eft-ce  ;  qu’y  a-t-il  ? 

PIERROT. 

Ecoutons  bien. 
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^  ^  S  C  A  R  A  M  O  U  C  H  E  emhrajfam 
\  y  jirlecjHw. 

Je  ne  te  puis  rien  dire  5  mais  le  Comte, 
'la  Satyre  5  le  Procès  des  Femmes  ^  Juge  , 
gârbinre  Souverain  .  .  .  Ah,  quel  bonheur  ! 

OCTAVE  impatient  de  /^gavoir  ce  qu'a 
voulu  dire  Pierrot  ,  veut  refier  dans  la  rnai^ 
fon  :  mais  ne  fgachant  xiomment  faire  pom 
n  être  pas  reconnu ,  &  Arlequin  qîd  craint  que 
le  Comte  néponfe  Colomhlne  en  cachette ^ayant 
interet  d'y  refier  auffi ,  ils  fie  recommandent  k 
ScaramoHche  ,  qui  fur  le  champ  fait  prendre  à 
OElave  l'habit  de  Pierrot  ,  &  ^  Pierrot  celui 
A'Oüave.  Dans  le  moment  ijabelle  par  oh  , 
qui  prenant  Pierrot  pour  OElave  ^  Vemmem 
dans  la  malfon.  Colombine  &  Adarinette 
tnenent  de  même  ,  Vun  Arlequin  ,  &  l'autre 
Scaramouche  y  de  maniéré  qti  OElave  refie 
feul  fur  le  Theatre  dans  les  habits  de  Pierrots 
fuC  Comte  arrive  ,  qui  le  voyant  l'accufe  de 
négligence  de  ce  qu'il  ri  a  pru  encore  achevé  de 
balayer  ,  &  voyant  qu'il  ne  répond  point  ,  le 
gronde  ,  &  le  fait  rentrer  a  coups  de  bâton  ^ 
m  qui  finit  le  premier  AEle  . 
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ACTE 


SCENE  I. 


ISABELLE  k  fa  Toilette.  C  O- 
LO  M  B  IN  E. 

ISABELLE  riveufe  é"  ïw^sdette. 

COlombine  ,  -Colombine  ?  bai  ,  Co- 
lombine  ? 

COLOMBINE. 

Madame  ? 

IS  A  BEL  LE. 

Colombine  J 

COLOMBINE. 

Qiie  vous  plaît-ü  ? 

ISABELLE. 

Rien, 

COLOMBINE. 

Ne  m’appellez-vous  pas  ? 

ISABELLE. 

,Quî ,  moy  > 

CO  LO  MB  IN. g. 

•Ouy. 
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ISABELLE. 

Je  ne  fçai ,  Golombine. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Mais  vous  m’avez  ap'pellée. 

ISABELLE. 

Je  ne  fçai ,  te  dis-je  ,  mais  je  crois 
qu’ouy, 

GOLOMBINE. 

Hé  bien  ,  Madame  ,  me  voici ,  <jiie 
voulez-vous  ? 

ISABELLE. 

Rien  Golombine.  Je  ne  fçai  ce  que  je 
veux. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Ahj  ah  !  c’cft-à-dircique  l’indolence  s’en 
va  à  vau-l’eau  ;  que'l’impatience  prend  le 
deffus,  &  que  vôtre  Pere  ne  parle  pas  allez 
François  pour  fixer  le  jour  des  noces. 

ISABELLE. 

Point ,  Golombine  j  je  crois  que  je  fuis 
malade. 

GOLOMBINE. 

Hé ,  qu’efï-ce  qui  vous  fait  mal  ? 

I  S  A  B  E  L  L  E. 

Rien. 

GOLOMBINE. 

Comment  donc  ? 

ISABELLE. 

G’eft  qu.e  je  m’ennuye. 
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COLOMBINE. 

Ma  foy,  fi  je  reftois  comme  vous,  je  lié- 
^Bi'ennuyerois  gueres. 

ISABELLE. 

Hé  que  ferois-tu ,  Colombine  ? 

COLOMBINE. 

Ah ,  ah  î  ce  que  je  ferois  ?  Oh,  ma  foy,, 
ievinez-le ,  vous  etes  en  âge  de  reflexion.. 
ISABEL  LE  baaillant. 

Ah,  ah  ah  !  Donne- moy  quelque  cliole 
jwur  me  réjoliir. 

COLOMBINE. 
Voulez-vous  vôtre  Luth  ? 

ISABELLE. 

Il  y  manque  quelque  corde., 
COLOMBINE. 

Hé  ,  je  le  vois  bien.  Vous  voulez  de  la.; 
Mufique  î 

ISABELLE. 

La  Mufique  court  les  rues, 

COLOMBINE, 

Voulez-vous  un  Livre  nouveau  ? 

ISABELLE. 

Hé ,  je  m’ennuye  déjà  ,  te  dis-je,. 

COLOMBINE, 

Lifez  encore  la  Satyre  des  femmes. 
ISABELLE. 

Je  n'y  entens  rien.  Cela  n'eft  pas  fait;; 
poiu-  gens  qui  font  nez  quelque  chofe. . 
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COLOMBINE. 

Il  eft  bientôt  cinq  heures ,  que  n’allez- 
•^us  à  rOpera  ? 

ISABELLE. 

Je  le  fçai  par  cœur. 

COLOMBINE. 

Ma  foy ,  Madame,  il  tout  vous  ennuye, 
je  ne  fçache  qu’une  chofe  qui  puilTe  vous 
bien  réjouir. 

ISABELLE. 

Et  quoy  ? 

COLOMBINE. 

Un  Amant  comme  Oélave ,  qui  de¬ 
vienne  bientôt  vôtre  Mary. 

ISABELLE  /e  leve. 

Ah  ,  Golombine  ,  que  je  m’ennuye  ! 
(  Elle  Je  mire  )  Il  manque  quelque  chofe 
à  ma  coéfFure  ;  je  veux  changer  d’habit 
pour  me  divertir. 

COLOMBINE. 

Ah  !  voila  ce  qu’il  nous  falloir.  AllonSj 
l’Eveillé ,  un  autre  habit  à  Madame  î 
ISABELLE  d’un  air  dijlrah. 

Hem  ,  hem  ,  hem  ,  hem  ?  qu’on  me 
donne  vite. . . . 

CO  LO  MBIN  E. 

Quoy ,  Madame  ; 

ISABELLE. 

Je  ne  fçai.  Ne  m’entendez-vous  pas  ? 
une  épingle.  Hé  non  ,.ç’eft  un  peigne  que 
je  veux.  P  iiij 
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COLOMBTNE. 

Nous  avons  grand  tort  ;  rién  ne  ref»  - 
fèmble  tant  a  un  peigne  cju^ine  épingle,' 

, Voici  bien  des  diftraétions  ! 

ISABE  LLE  în^ttîete. 

Qu’on  fe  dépêche  ?  un  mouchoir  ?  hé 
non,  voys  dis-je.  Ne  comprenez-vous  pas 
que  c  eft  un  diamant  que  je  demande  ?  La 
tiiftc  chofe  que  d’être  fervie  par  des  gens 
qui  ne  devinent  pas  J 

L’  E  V  £  I L  L  E’. 

Madame  eft  bien  inquiété,  Colorabinç  ! 
Qii’a-t-elle  ? 

^  C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Elle  a  qu’elle  n’a  pas  ce  qu’elle  voudrpit 
avoir  ,  &  d’autres  comme  elle. 

ISABELLE. 

Oh  ça,  finirez-vous  vos  entretiens  éter- 
tiels  ?  Donnez-moy  un  Corps  ,  que  je  s 
change. 

COLOMBINE. 

Réglé  fure.  Toute  fille  habillée  ,  qui  ' 
quitte  un  corps  pour  en  prendre  un  autre, 
ïî  en  change  pas  fans  delïèin  ,  Hé ,  Mada- 
rne ,  avez-vous  oublié  que  c’eft  un  Oper  a  - 
que  de  fe  coëfFcr  &  de  changer  de  Corps  > 
ISABELLE. 

Il  eft  vrai ,  mais  je  ne  fçai  que  faire, 
5^’on  rae  doiuie.... 
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L'EVE  IL  LÉ. 

Qiiel  Corps  vous  plaîc-il ,  Madame  î 
Eft-ce  celui  où  vous  êtes  le  plus  à  vôtrç 
aile  ? 

ISABE-LLE. 

Hé  non  J  cela  ne  me  diVertiroît  pas. 

CO  LOMBINE. 

Hé  le  benêt  qui  n’a  pas  l’efprit  de  voir 
que  pour  vous  divertir  il  vous  faut  celui 
que  vous  ne  fçaùriez  porter  une  heure  fans 
étoufïèr ,  Sc  que  nous  ne  fçaun’ons  lafTep 
fans  ferrer  de  toute  nôtre  force  ! 

ISABELLE  ejuittant  fa  Toilettei 

Colombine,  ôte  ce  Corps  ,  je  n’en  veux 
plûsv  Tout  ceci  m’amufe  un  peu  ,  &  ne 
me  divertit  gueres.  Cela  eft  allez  bien. 

CO L O  MB  1 N  E. 

Voici  quelqu’un» 

IS  A  B  ELLE  retournant  à  fa  Toi¬ 
lette. 

Attens ,  c’eft  peut-être  Oétave.  * 

COLOMBINE, 

Pdint ,  c’eft  Marinette. 


P  l'V  V 
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SCENE  IL 

MAR  INET  TE  une  Satyre  a  la  matrix 
I S  A  B  E  L  L  E  ,  C.O  L  O  M  B 1 N  E. 

MARIN  ETTE. 

T  Ont  eft  perdu ,  mes  cnfans  !  voici 
notre  procès  inftruit  dans  les  formes,-, 
nous  allons  décheoir  de  tous  nos  droits. 
ISABELLE. 

Qu’eft-ce  donc  ? 

COLOMBINE. 

C^ie  veulent  dire  tous  ces  grimoires  ? 

MARINETTE. 

Comment  j  Vous  ne  connoilTèz  pas  la  » 
Satyre  des  femmes  ? 

COLOMBINE. 

Voila  bien  dequoy  s’allarmer  !  • 

MARINETTE. 

Ah  !  ce  qu’il  y  a  de  plus  cruel,c’eft  que 
i*éloge  qu’on  fait  de  nous  ne  met  perfon- 
ne  dans  nôtre  Parti.  Tout  eft  révolté ,  on . 
nous  appelle  en  Juftice,  ou  vient  de  nous  , 
donner  un  Juge. 

ISABELLE. 

Un  Juge  ,  Marinette  ? 

COLOMB  IN  E'. 

Qa  noua  appelle  en  Jufti.ce.? 
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MARI  NETTE. 

Ouy ,  un  Juge  ,  Ifabelle  ;  ouy  en  Jufti-- 
ce ,  Colombine. 

C  O  L  O  M  B  1  N  E. 

Et  quel  Juge  nous  donne-t-on  î 
MARINETTE. 

Un  Juge  implacable  ;  un  Juge  refor¬ 
mateur  des  moeurs  ,  ^ennemi  des  défauts , 
îlenfeur  des  impertinences  ;  un  Juge  enfin 
U  terreur  des  vices  ;  &  beffioy  des  ridica- 
lîtez  :  Arlequin  ,  en  un  mot. 

ISABELLE  &  COLOMBINE  à  U  fou. 

Arlequin  î  Arlequin  ?  lui  nôtre  Juge  ï  ■ 
MARINETTE. 

Arlequin ,  lui-même. 

COLOMBINE. 

Et  qui  le  conftitue  pour  Juge  î 
MARïNETTb. 

Le  Public  ,  auditeur  aflîdu  de  fes  Ora¬ 
cles  ,  6c  obfervateur  exaél  de  fes  reformes. 

LS  A  B  ELLE. 

La  voix  du  Public  a  une  autorité  légi¬ 
timé  fur  nôtre  conduite.  Il  n"y  a  point 
d’honnête  femme  qui  ne  doive  craindre 
lé  Public  &  le  ménager. 

COLOMBINE. 

Plaifante  cohue  que  le  Public  !  Je  vous 
tfouve  bien  bonne  de  vous  y  foumettre  î 
Il  eft  bien  queftion  parmi  les  femmes  de 
Fàris  5  du  Public  >  ny  du  Qii’en  dira-t-pn  I 
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marinette. 

Les  filles  le  craignent  un  peu ,  mais  lés  . 
ne  s  en  foucient  gueres. 

ISABELLE. 

Fille  ou  femme,  je  fens  bien  que  jem^etl  , 
foucieraî  toujours.  Arlequin  eft  terrible, 
il  ne  fera  nul  quartier  à  nos  défauts  j  il 
nous  vapalfer  par  Fétamine, 

marinette. 

Je  compte  que  Colombine  le  raprochera  ^ 
un  peu  de  nous  j  il  a  de  Famour  ,  &  elle 
a  du  fç  avoir  faire. 

CO  LOMBIN  E. 

Bon  5  cela  n’y  fera  rien.  Tout  en  m'ai.»  . 
mant  il  me  dit  tout  haut  mes  veritez.  Ju- 
gez  fi  en  ne, .vous  aimant  pas,  il  vous  dira/^i 
tout  bas  les  vôtres. 

MARINETTE.' 

Mais  puis  qu'il  t'aime  ,  Colombine,  on 
3îç  peut  pas  croire  qu'il  loit  ennemi  decia-'.. 
lé  des  défauts  , des  femmes. 

COLOMBINE. 

Vous  avez  raifon  ,  en  fait  de  défauts  , 
moy  le^. miens,  vous  les  vôtres,  clxacun©.' 
a  ies  fiens.  Je  fuis  trop  maigre  ,  vous  êtes^f . 
trop  gralTe.  Colombine  eft  trop  gaye,  Ifa- 
belle  eft  trop  ferieufe.  Je  vaux  trop,  vous 
ne  valez  rien.  Je  vous  dis,  chacun  a fea'  , 
dcfaytj  en  ce  raoudc-cy. 
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ISABELLE. 

Tu  badines  toûjoiirs,ColombIne  :  peux*^- 
ta  rhre  dans  une  affaire  aufli  ferieuiè  ? 

CO  LO  MB  1  NE. 

Si  je  puis  rire  ?  Ah  ah  ,  cela  eft  bon  !, 
c’eft  en  riant  que  j’ay  prfs  mon  Amant  *  , 
c’-eft  en  riant  que  je  veux  le.retenir,  . 
MARIN'ETTE.. 

Je  fuis  dans  lé  même  cas  •,  je  vois  ’qise  ' 
tout  ce  qu'on,  dit  contre  les  femmes  fait 
chanceler  Scaramouche  dans  le  delïèin  où 
il  étoit  de  m’époufer  ;  c’eft  un  Italien  rüfc 
qui  a  ici  iin  joli  petit  emploi ,  qui  m’ac¬ 
commode  ,  ôc  qui  m’établit.  C’eft  par  ma. 
douceur  que  je  l’ay  fçu  prendre  ;  c’eft  pat 
ma  douceur  que  je  veux  le  retenir.il  vient^  , 
lailfez-moy  avec  lui.  Allez  ménager  Ar¬ 
lequin  J  nous  en  avons  affairé.  . 


S  CE  NE  III. 

S3ARAMO.ÜCHE  me  Satj'e  altimainr\ 
MARINETTE.. 

S'C  ARAMOUCHE  -  Ufmt  la  Satyee,  .. 

€Hez  laCotnu  !  que  Diable  ?  Les  fem-^i- 
mesde  Paris,dès  qu’elles  font  mariéeSp  3 
, 70^0148  ?  Qui  l’auroic-crût  ?.  \ 
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M  AR  INET  TE. 

Je  fuis  perdue  !  H  ht  k  Satyre.  Com- 
polons-iious  bien. ,  " 

scaramouche. 

Voila  Marinette.  Tâchons  de  gacmer 
4u  temps.  ° 

marinette. 

Bon  jour ,  cher  Scaramouche. 

SCARAMOUGH  E. . 
i  Sun  jour ,  aimable  Marinette. 

MARINETTE. 

He  ,  que  lifez-vous  là  ? 

scaramouche. 

Depuis  que  je  fuis  en  France  ,  je  fuis  - 
devenu  curieux  des  modes  &  des  nea- 
veautezr 

MARINETTE. 

Ah  J  ah  !  c  eft  la  Satyre  des  femmes/ - 
Tout  ce  que  vous  voyez  là  ne  vous  fait- 
A  pas  peur  ?  Il  y  a  dans  Paris  d'étranges^» 
femmes. 

SCARAMOUCHE. 

Comment ,  Marinette ,  tout  ceci  eft 
donc  vrai  ? 

MARINETTE. 

Si  cela  eft  vrai  ?  Aftiircment  ;  &  pluss 
vrai  qu'on  ne  fçauroit  croire, 

SCARAMOUCHE. 

Ah,  ah  !  Et  je  croyais  que  ce  fût  'tu  .  îa 

oelprit,..  • 


'U  fViéfenfeur'  àu  hèüu  Séxe, 

M  A  R  I  N  E  T  T  E, 

Fon  !  ce  n’eft  rien  encore.  Je  fçai  des 
choies  bien  plus  fortes  que  tout  cela. 

SCARAMOUCHE  faifant  un  jeu  der 
grimaces. 

Ouy  ?  Des  chofes  plus  fortes  ? 

MARI  NET  T  E. 

Hé  vrayment  oüy.  Je  fçai  un  homme 
■qui  difoit  de  ia  femme  des  chofes .  ..  Te¬ 
nez  J  des  chofes  . . .  enfin  des  chofes  qui 
vont  plus  loin  que  la  Cornu  ,  &  quau-e  ; 
jours  après  il  hépoufa. 

SCARAMOUCHE.  < 

Hé  J  voyez  un  peu  !  En  Italie  un  hom¬ 
me  n'épouferoit  pas  une  femme  dont  il  ; 
auroit  .dit  tant  de  mal, . 

M  A  RIN  ET  TE. 

Bon  !  on  fe  foucie  bien  de  cela  en  Fran-  - 
®e  !  Nous  en  connoiiTons  qui  ont  été  té-- 
moins  de  vïfu  des  aélions  &  des  fruits  de 
leurs  rivaux  ,  qui  n'ont  pas  lai ifé  d'épou- 
fcr  leurs  Maîtrefles  ,  dans  le  temps  d’une 
maternité  bien  aiTurée,  &  d’une  paternité , 
&rt  équivoque, 

SCARAMOUCHE. 

Voila  des  gens  bien  hardis  1 
MARINETTE. 

Oh  !  nos  jeunes  Petits-Maîttes  ont:4ù 
e-eeur  comme  des  Lions. . 
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SCARA  MOUCHE. 

Nous  femmes  plus  poltions  que  cela 
en  Italie. 

MARI  NETTE. 

Ici  on  ne  s’embanafle  de  rien  ,  le  bien  - 
&  le  fçavoir  faire  raccommodent  tout. 
Une  fille  deshonorée  aujourd’hui ,  ne  laif- 
fèra  pas  de  fe  bien  marier  dans  fix  mois, 
pourveu  qu’elle  foit  riche.  Lâ  veuve  la> 
plus  décriée  trouve  fa  duppe  quand-il  liri'‘ 
plaît.  Une  femme  ,  pour  avoir  été  tym- 
panifée ,  n’en  voit  pas  moins  bonne  com* 
pagnie.  Ori  la  reçoit  par  tout  ;  elle  chante 
la  première  les  Vers  qu’on  a  faits  à  fa 
loüange  ;  &  pourveu  qu^elle  ne  foit  pas* 
abandonnée  du  fens  commun  jufqu’à  ai-»- 
mer  des  jeuncs,gens  ,  on  lui  palTe  tout  le  ' 
refte. 

SC  ARA  MOUCHE. 

Ah  ,  ah  !  on  n’eft  pas  fi  indulgent  qite' 
eéla  en  Italie. 

M  A  Rl'N  ET  TE.  ■ 

Oh  !  nous  le  fçavons  bien  en  Frànce;5ct 
lés  femmes  ne  s’avifent  gueres  à  Paris  d’ai-^ 
mer  les  Italiens ,  que  lors  qu’elles  fe  fen*  - 
tent  le  cœur  bien  net;  . 

S  C  A  R  A  M  O  U  C  H  E.  ' 

Le. cœur  bien  net  ?  Fiez-vous-y.  . 

MARINE  T  1  E. 

Pour  moy ,  par  exemple  ,  fi  je  ne  me  ' 
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Icntoîs  pas  une  efpece  d'horreur  pour  la 
coquetterie ,  je  ne  me  ferois  pas  attachée  à' 
mon  Scaramouche, 

SCARAMOUCHE. 

Une  efpece  d’horreur  pour  la  coquette¬ 
rie  ?  (  à  pan.  )  Je  voudrois  bien  tirer  mon^ 
épingle  du  jeu. . 

marine  TT  E. 

Je  fçai  que  c'eft  un  petit  fripon  ,  qui  ' 
veut  être  bien  aimé  ,  Sc  qui  ne  s’accom— 
moderoit  pas  d'un  partage. 

SCARAMOUCHE  continuant  fes  ^ri- 

maccs.. 

AlTurément,  aflurément. 

MARINETTE. 

Il  eft  touché  de  ma  doucèur  pour  lui  ,  , 
^  de  ma  feverité  pour  tous  les  autres 
hommes.  . 

SCARAMOUCHE. 

De  ta  feverité  fucrée  î  Pelle  !  quelle' 
CÊur  doucette  ! 

MARINETTE. 

Cela  eft  particulier ,  que  moy  qui  fuis 
la  douceur  même,  qui  ay  une  égalité  d'hu¬ 
meur  que  rien  ne  peut  déranger  ;  cepen¬ 
dant  quand  d’autres  que  Scaramouche  me 
viennent  dire  quelque  douceur  ,  je  prends 
un  air  froid  ,  froid  j  mais  froid  à  glacer 
les  gens.  Car  pour  de  grolTes  paroles ,  je 
tt'en  fçaurois  dite  ,  &  je  croy  qu’on  me 
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Batrroit  J  qu’on  ne  pourroir  pas  me  faire 
quitter  ce  ton  doux  &  gracieux  que  la  na¬ 
ture  m’a  donné.  Audi  dans  nôtre  mariage 
je  ferai  la  douceur  même.  Hé  bien ,  n’eft- 
ee  pas  dans  trois  jours  que  vous  m’avez 
promis  de  m’époufer  ? 

SCARAMOUCHE. 

Mais,  dans  trois  jours  !  Ecoutez,  chere 
Marinettc ,  laillbns  un  peu  calmer  cet  ora¬ 
ge  qui  s’eft  élevé  contre  les  femmes  j  rien* 
ne  prellè.- 

MARINETTE. 

Comment  ?  Rien  ne  prellè  ?  Jour  de 
©ieu  ;  Scaramouche  voudroit  différer  î 
A  d’autres.  Ces  fortes  d’affaires  ne  valent 
rien  dès  qu’elles  traînent  5  le  mariage  efti 
un  de  ces  bons  morceaux  qu’il  feue  avaller 
de  broc  en  bouche.  C’a  ,  tout  à  l’heure  ,, 
qu’on  m’époufe.  Comment  r  Parce  que  je 
fuis  la  douceur  même ,  &  parce  qu’il  fçait 
que  je  ne  fçaurois  dire  un  mot  plus  haut 
que  l’autre  ,  Monfîeur  Scaramouche  me 
jpüeroit  î  Tiens ,  malheureux ,  fi  tu  Pavois 
feulement  penfé ,  je  ferois  un  hachis  de  ta 
perfonne,  &  je  te  donnerois  à  manger  aux. 
chiens  ;  je  te  creverois  les  yeux ,  je  t’arra- 
cherois  le  cœur,  &  avec  toute  ma  douceur 
naturelle,  jç  te  mangerois  Pâme  à  belles ' 
4ents., 
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SCENE  IV. 

SCARAMOUGHE  ,  MARINETTE,- 
ISABELLE,  OCTAVE, 

SCARAMOUGHE. 

'AH!  voici  0£tave  &  Ifabelle  par  îè 
.jTjLplus  grand  bonheur  du  monde.  Q«eh. 
dragon  I  Perte ,  quelle  douceur  !  c'ert  une 
■^rie.  Ma  foy  ,  la  femme  eft  un  animal 
inconnoirtable. 

MARINETTE. 

Rien  ne  prefl'e ,  malheureux  ,  rien  ne." 
perte  1  J’étoufFe. 

ISABELLE. 

Mais ,  qu"avez-vous  donc,  Marinette  î: 

MARINETTE. 

Lairtbns  calmer  cet  orage  !  Tiens ,  bas-» 
je  te  mangerai  le  blanc  des  yeux. 
OC  T  A  VE. 

Que  lui  avez-vous  donc  fait  ,  Scara- 
Snouche  ? 

SCARAMOUGHE. 

Helas  ,  rien.  Je  vous  prends  pour  ju¬ 
ge.  Nous  nous  aimons  ,  nous  voulons 
nous  marier  ;  mais  je  lui  reprefente  de 
lahïèr  un  peu  diflîper  le  déchaînement  oà 
l.on  eft  contte  les  femmes.. 
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M  A  R  1  N  E  T  T  E. 

Ne  me  tenez  pas.  Quoy  ?  il  peut  lè 
penfer. 

OCTAVE  k  ScaramoMche. 

Vous  avez  tort ,  Scaramouche,  &  Mâ- 
rînette  a  railon,  Eft-ce  que  de  pareilles 
vedlles  doivent  rien  changer  dans  un  ma¬ 
riage  fi  bien  proportionné  ? 

ISABELLE. 

Et  moy  ,  ne  vous  en  déplaife  ,  je  fuis 
de  l'avis  de  Scaramouche;  Je  croy  qu'un 
homme  de  bon  fens  n'y  fçauroit  regarder 
de  trop  près. 

MARINE  T  TE. 

Et  moy  ,  ne  vous  déplaife  ,  je  fuis  de 
i’àvis  d'Oétave  ,  on  y  a  regardé  d'alléjt 
près  lors  que  l'amOiir  a  fait  promettre  le 
mariage ,  de  j'étranglerois  un  Araanf 'qui 
voudroit  le  différer  d'un  jour; 

scaramouche. 

Mais ,  mais. ... 

MARI  NETTE. 

Gomment  encore ,  mais ,  mais  ? 

ISABELLE. 

Oh  ça ,  parlons  les  uns  après  les  autres. 
G'eft  üne  grande  affaire  que  de  fé  marier, 
ce  n'eft  pas  un  nœud  de  paille  ,  il  tient 
toute  la  vie  ce  noeud  là  ,  il  faut  bien  fe 
connoître  avant  que  de  fe  mettre  enfem- 
tâe  j  de  comment  un  Amant  nous  cob^“ 
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lïnoîti'oît-il  ?  nous  ne  nous  connoîflbns 
•|)as  nous-mêmes.  Nous  ne  nous  montrons 
k  lui  que,  par  nos  avantages,  nous  nous 
cachons  à  lui  pour  nos  défauts.  On  exa- 
gere  tout  ce  que  nous  avons  de  bon  ,  on 
dégiïife  tout  le  refte  ;  &  tel  homme  croit 
époufer  une  petite  brebis  ,  qui  époufe  'un 
dragon  dans  toutes  les  formes. 
.SC/^AMOUCHE  montrant  Aiannette, 

Témoin ,  témoin. 

MARINETTE. 

•Qtt’eft-ce  que  j’entens ,  témoin  >  Com¬ 
ment  ?  il  me  prend  pour  un  dragon  ,  moy 
qui  fuis  &  plus  fimple  ôc  plus  douce  qu'u¬ 
ne  brebis.  ? 

OCTAVE. 

Ah ,  Madame  !  qu'il  y  a  de  défauts  ai¬ 
mables  dans  une.peiTonne  qui  plaît  !  Que 
i'.amour  eft  un  grand  maître  !  Sc  que  la 
nature,  de  concert  avec  lui  ,  nous  met 
bien  ici  devant  les  yeux  ce  que  j'ay  tou¬ 
jours  cru  en  faveur  de  vôtre  foje  I 
ISABELLE. 

L’amour  ell  aveugle  ,  &  ce  n’eft  pas  à 
Uîi  à  décider  dans  des  choies  qui  regar¬ 
dent  la  raifon  ,  &  qui  fuppofent  de  gran- 
.des  lumières. 

M  A  R  I N  E  T  T  E. 

Vous  ne  fçavez  ce  que  vous  dites.  Oéla-* 
ire.raifpnne  mieux  que  vous. 


5  5  s  Défenfem  àu  hem  Sexe, 

SCARAMOUCHE. 

Hé  bien  je  le  prens  pour  Juge.  Il  ne  mé 
condamnera  jamai$  à  époufer  un  dragon 
en  corps  &c  en  ame. 

MARIN  ETTE. 

Je  ne  demande  ^as  mieux  qu’il  noué 
î«ge- 

ISABELLE. 

Pour  moy ,  je  le  trouve  fî  prévenu  ,  qué 
J  p3i-'  avance  de  Ion  Jugement. 

M  A  R  I  N  E  T  T  E. 

En  tout  cas ,  Arlequin  jugera  en  dernier 
relTbrt.  Mais  en  attendant  fà  décilioiii^ 
qu’il  prononce. 

OCTAVE. 

Je  vous  ferai  remarquer ,  que  bien  fou- 
vent  on  appelle  dans  vôtre  Sexe ,  vices  de 
i’arne ,  défauts  de  cœur  ^  travers  de  natu¬ 
rel,  ce  qui  n’eft  qu’un  pur  effet  d’une  beEe 
nature ,  &c  d’un  amour  bien  épuré. 

ISABELLE. 

Quelle  prévention  ! 

OCTAVE. 

Quoy  ?  ne  convenez-vous  pas  que  na¬ 
turellement  Marinette  eft  la  perfonne  da 
monde  la  plus  douce  ? 

ISABELLE. 

Et-  c’eft  cela  inême.  Il  eft  fî  facile  de, 
nous  connoître  ,  qiie  moy  qui  pafte  ma 
vie  ayeç  elle.,  je  ne  i’eulfe  foupçonné/? 
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£11  mes  jours  ,  d'êcre  capable  de  devenir 
vin  petit  dragon  [ 

marinette. 

Madame ,  le  terme  eft  un  peu  fort. 
ISABELLE. 

■Oh,  ce  iVeft  nullement  pour  vous  offen¬ 
ser  ,  mais  ici  chacun  fbütient  fa  thefe. 
OCTAVE. 

Hé  ,  ne  voyez-vous  pas  comme  tout 
:|>rouve  la  mienne  ?  Marinette  eft  douce 
&  tranquille  de  Ton  naturel.  Vous  l'of- 
fenfez  :  voyez  fa  modération  dans  la  re¬ 
partie.  Mais  fon  Amant  fait  femblant  de 
lui  échapper  :  Son  amour  éclatte  ,  foii 
.cœur  fe  fent  des  redoublemens  de  tendref- 
fe  ,  elle  s'emporte,  elle  fait  fes  efforts  pour 
retenir  un  cœur  qui  lui  eft  dû.  Ses  rranf- 
ports  &  Tes  menaces  ne  font  ny  haine  ny 
•colere  ;  fon  naturel  n’eft  point  changé  , 
fa  douceur  eft  la  même  ,  elle  fe  conferve 
dans  la  violence  de  fes  reproches  :  rendez- 
lui  fon  bien  ,  vous  verrez  que  l'agitation 
de  fon  amour  n'a  rien  dérangé  dans  la  dou¬ 
ceur  de  fon  naturel. 

MARINETTE. 

Ah  ouy  ,  Oélave.  Où'il  m'époufe  ,  je 
lui  pardonne  tout  ,  &  je  lui  demanderai 
pardon  3c  de  mes  fautes  3c  des  fîennes. 
ISABELLE. 

Elle  me  touche ,  je  l'avoue.  Scaramou-f 


Le  Défeuféftt'  du  heAU  Sexë, 
che  ,  n’en  êtes-vous  pas  touché  ? 

SC  ARA  MOUCHE. 

Et  qui  diable  y  tiendroit  ;  C’eft  un  Sexe 
engendré  pour  damner  tout  le  monde. 

-  MARINETTE. 

Ah  J  Scararaouche  !  iî  je  vous  aimois 
'.moins ,  je  ne  ferois  pas  iî  emportée. 

OCTAVE. 

’il  doit  être  facile  aux  iiommes  de 
pardonner  dans  les  femmes  des  défauts 
.-dont  ils  font  la  caufe,&  qu’elles  n’auroienc 
peut-être  point  fans  eux  I 

SCARAMOUCHE. 

Il  a  raifon.  .Nous  autres  Italiens ,  nous 
foraines  délicats  ;  nous  connoilïbns  bien 
le  prix  de  ces  petites  metamorphofes.  (  À 
Aîarinette  )  Tiens ,  ma  chere  Marinette^ 
Je  t’aime  autant  Dragon  que  Brebis  ,  je 
crois  que  l’un  vaut  l’autre. 

MAR  INET  T  E. 

,Touche-là  5  mon  cher  Scaramouche.i 
Je  ferai  pour  toy  l’une  .&  l’autre.  Viens., 
illlons  tout  préparer  pour  nôtre  mariage., 
il  ne  nous  faut  que  l’approbation  de  Mon- 
.fieur  le  Comte  de  Perfillet. 
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SCENE  V. 
OCTAVE,  ISABELLE. 
OCTAVE. 

HÉ  bien  ,  Ifabelle  ,  le  bonheur  de  ces 
deux  Amans  ne  vous  fait-il  rien  dé¬ 
cider  pour  le  nôtre  ,  après  l’aveu  de  vôtre 
Pere  ? 

ISABELLE. 

Mais ,  mon  Dieu  ,  Oétave  ,  que  vous 
êtesinjufte  !  Qui  vous  dit  que  /ayc  encore 
peiifé  de  m’oppofer  aux  delfeins  &  atix 
bontez  de  mon  Pere  î  Mais  ma  Mere  vient 
de  mourir. 

OCTAVE. 

Hé  bien  ,  en  mourant  elle  m’a  laiiTé  le 
foin  d’eifuyer  vos  larmes. 

ISABELLE. 

Ma  Mere  m’a  donné  jufqu’à  fa  mort  des 
témoignages  bien  vifs  de  les  bontez. 
OCTAVE. 

Elle  m’a  confié  en  mourant  vôtre  dou¬ 
leur  ôc  le  repos  de  vôtre  vie  ;  vous  plai¬ 
gnez-vous  qu’elle  m’ait  confié  un  dépôt 
précieux  ? 

ISABELLE. 

Taifez-vous ,  Odaye,  vous  m’attca- 
Tome  r/.  Q 


^  G  i  Le  DefcnfeuY  àu  beau  Sexe. 
i'illez.  .Cependant  je  ne  fçaîs  ce  qui  fuf- 
pend  mes  larmcs^avec  tout  autre  que  vous 
j"en  répandrois  un  torrent, 

OCTAVE. 

Non  5  belle  Ifabelle  ,  ne  pleurez  pas,; 
la  perte  que  nous  avons  faîte  ne  demande 
plus  nos  larmes  ,  elle  ne  veut  que  cette 
union  de  nos  cœurs ,  &  ce  don  de  nôtre 
foy  qu'a  fouhaité  en  mourant  cette  Mere  fi 
aimable  pendant  fa  vie  ,  &  fi  digne  d'être 
obeye  jufqu'apres  fa  mort. 

ISABELLE. 

Mais,  Délave,  fongez- vous  ce  que  c'eft 
à  Paris  que  4e  prendre  une  jeune  femme;? 
Je  ne  me  trouve  nulle  difpofition  avons 
en  faire  repentir  r  mais  je  fuis  un  enfant  ; 
je  changerai  peut-être  ;  Tant  d'exemples 
.in'êtounent  >  &  devroient  vous  étonner^ 
OCTAVE. 

Hé,  Madame  ,  ces  exemples  ne  prou¬ 
vent  rien.  Mille  femmes  décriées  auroîent 
eu  une  conduite  plus  reguIiere  ,  fi  leurs 
Maris  avaient  été  m^îns  débauchez.  A- 
minthe  ne  fe  feroît  jamais  brouillée  avec 
fon  Mary ,  s'il  ne  lui  avoir  volé  fes  pier¬ 
reries  5  pour  les  donner  à  la  Femme  de 
chambre.  Celife  ne  fe  feroît  jamais  feparée 
du  fien ,  s'il  n'avoit  pas  eu  /en  ville  une 
maifon  poftîche,  ou  l'on  ne  faîfoit  qite  des 
cadeaux,  lorfque  fa  femme  trouvait  à  pei- 


Le  Véfenfeur  dw  beau  Sexe. 
îie  dequoy  vivre  dans  fa  maifon.  Orphifc 
n^auroit  jamais  fait  d'éclat  ,  fi  fon  Mary 
n'étoit  pas  une  bête  brute  ,  qui  fe  ruine 
pour  des  Grifettes  qui  fc  moquent  de  lui. 
Tout  le  refte  eft  de  même.  Les  Femmes 
ont  l’ame  bonne, &  quand  elles  manquent 
•c’eft  toujours  la  faute  des  Maris. 

I  S  A  B  E  L  L  E. 

Ce  ne  font  pas  ces  grolfes  fautes  que  je 
•craindrois  :  Mais,  Oétave  ,  il  faut  l'a¬ 
vouer,  j'ay  des  défauts  que  vous  ne  démê¬ 
lez  pas. 

OCTAVE. 

Vous.,  belle  Kâbelle  ?  Et  quels  défauts 
pouvez-vous  avoir  ? 

ISABELLE. 

Tenez  ,  par  exemple  ,  vous  me  croyei^ 
-de  la  plus  belle  humeur  du  monde  ;  &  ce¬ 
pendant  je  fuis  trifte  ôc  réveufe  de  mon , 
naturel  j  toute  forte  de-compagnie  ne  me 
plaît  pas  ,  &  je  m'amuferai  à  cent  babîo- 
-ics ,  plutôt  que  de  parler  à  gens  qui  ne  di- 
ient  rien. 

OCTAVE. 

Mais,  voila  un  défaut  que  l'on  appellc- 
ïoit  une  perfection  ! 

'  ISABELLE. 

Hé  point.  Dans  ces  rencontres-là  ,  & 
cela  fe  rencontre  à  toute  heure,  je  me  fens 
T-efprir  ennuyé  ,  &  laraifon  fatieuée .. . 
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OCTAVE. 

Maïs  par  bonheur  ,  cela  n’arrive  pas 
quand  nous  fommes  enfemble, 

ISABELLE. 

•He  J  c -eft  cela  même.  Quand  vous  fe¬ 
rez  mon  Mary  ,  je  voudrois  être  fouvent 
avec  vous ,  êe  ce  n’eft  pas  la  mode  que  les 
Maris  Ibienr  avec  leurs  femmes. 

O  C  T  A  V  E. 

Des  Maris  comme  moy  ne  quittent  gue- 
res  des  femmes  comme  vous. 

ISABELLE. 

Hê  bien  ,  Oêtave  . . .  Mais  voici  Arle- 
quin.yjc  vous  lailfe  avec  lui.  (  Elle  i'en  va.) 

SCENE  VL 

A  R  L  E  Q^U  IN,  OCTAVE. 

ARLEQUIN. 


TRop  heureux  Maître  d’un  malheu¬ 
reux  Valet,  embralfez-moy. 
OCTAVE. 

En  quoy  donc  fuis-je  heur  eux 
‘a  R  LE  C^U  IN. 

Primo  ,  en  ce  que  vous  êtes  mon  Maî' 
la  c ,  Sc  que  je  fuis  vôtre  Valet,, 
OCTAVE, 

Après? 
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ARLEQ.U  IN. 

Secundo,  en  ce  que  de  tous  les  Mbttels 
qjui  ont  vécu  pendant  leur  vie ,  &  de  tous 
ceux  qui  vivront  jufqu'à  la  mort  ,  vous 
avez  le  bonheur  d-’être  le  plus  heureux  en 
MaîtrelTes  &  en  Valets, 

OCTAVE. 

Hé  bien ,  achevé. 

A  R  L  E  qU  T  N. 

Tertio,  mon  très-heureux  Maîtte..  . 

OCTAVE. 

Hé  bien  ,  tertio  ,  quoy  î  Finiras-tu  ? 
ARLEqÙIN. 

Tertio  ,  Monfieuf  ,  (  écoutez  le  Tertio 
de  vôtre  bonheur)le  Pere  compte  fur  moy 
pour  vous  ôter  la  Fille.  Il  veut  me  par¬ 
ler  ,  ôc  apprendre  de  moy  toutes  vos  fre¬ 
daines.  Si  j’étois  dé  Phumeur  de  mes  Ca¬ 
marades  . . .  Mais  ne  craignez  rien.  Pour 
gagner  le  Pefe  ,  &  pour  vous  faire  avoir 
la  Filla  ,  je  dirai  d'abord  du  mal  de  vous  ; 
mais  j'aurai  mes  vues.  Il  faut  toujours 
dire  que  je  ne  fuis  plus  à  vous;  Il  faut 
feindre . . . 

OCTAVE. 

Que  dis-tu  Arlequin  ? 

A  R  L  E  QU  I  N. 

Hé  dame  ,  je  dis  bien  des  chofes  en  peu 
de  mots.  J'attens  ici  le  Patron  5  qui  m'a 

0.  ‘Ü 


}  (5(i  ^  Le  DéfenfeHr  du  beau  Sexe. 
donne  rendez-vous.  Le  voici.  Adieu  ^ 
jurqu’au  revoir. 


SCENE  VII. 

Le  comte  ,  ARLqUIN. 
le  comte. 

B  On  jour  ,  Arlequin.  Tu  es  exaft  au:, 

rendez-vous ,  j'en  fuis  bien-aifc. 

ARLEQ^UIN. 

Et  moy  bien-aife  auffi ,  Monfieur. 
le  COMTE. 

■  Arlequin-,  ccouce.  Je  fçais  que  tu  es  un 
brave  Garçon,  je  me  fuiV  toujours  fié  à 
toy  5  tu  as  eu  bien  foin  de  ton  Maître  au¬ 
tant  que  tu  as  été  avec  lui  ;  j'y  prends  in- 
terêt ,  il  eft  Italien  comme  moy  ,  je  con- 
nois  fa  famille  ,  j'ay  eu  quelqu'envîe  de 
jui  donner  ma  fille  ,  &  je  compta  que  tu 
in  aideras.  Tu  n'es  plus  à  lui  j  tu  fçais  que 
quand  on  a  quitté  un  Maître ,  c'eft  l'ufage 
de  dire  tout  ce  qu'on  fçait  contre  lui. 

A  R  L  E  (^U  I  N. 

Monfieur ,  on  fçait  ce  qu'on  doit  au  de¬ 
voir  d'une  perfonne  à  qui  il  eft  dû  ce  que 
je  vous  dois.  Je  ne  fuis  pas  content  de 
«ion  Maître  5  je  vous  dirai  tout  ce  que 
vous  voudrez.  (  bas  )  Tu  en  feras  la  duppe. 
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EE  COMTE  montrant  une  bourfe 
à  Arlequin. 

Vois-tu  ceci  Ariequin  ? 

ARLEC^ÜIN. 

Monfîeur  /  avec  le  refpeâ:  que  je  vous 
dois,  je  vois  la  bourfe,  mais  je  ne  vois  pas 
eë  qui  eft  dedans. 

LE  COMTE. 

Tiens  ,  tu  le  verras  à  ton  gré  ;  je  te  fais 
ce  prefent ,  à  condition  que  tu  me  diras 
la  vérité  de  tout  ce  que  je  te  demanderai. 
A  R  L  E  Q^U  IN. 

Oh  mais  ,  Monfieur ,  il  y  a  telle  vérité 
que  je  ne  pourrois  pas  vous  donner  à  fi  bon 
marché  fans  y  perdre. 

LE  COMTE. 

Va  va  je  ne  te  demanderai  rien  que  tu 
ne  puilTes  dire. 

A  R  L  E  Q^U  1  N. 

Ah  ,  Monfiour ,  vous  êtes  raifonnable. 
Hé  bien  ?  dequoy  eft-il  queftion  î 
LE  COMTE. 

Dis-moy  fincerement,  que  fait  Oélave  > 
ARLEQUIN. 

.  Hé ,  Monlîeur,  tantôt  bien,  tantôt  mal, 
le  mieux  qu'il  peut. 

LECOMTE. 

Tu  m'as  promis  de  dire  la  vérité.  C'a, 
bien  fincerement  ,  il  aime  un  peu  Co- 
lômbineî 

a 
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ARLEQUIN  troublé. 

Quoy  Monlîeur  ?  qui  ?  d'où  ?  quand  ? 
d'où  vient  ?  depuis  quand  î  comment  l 
quoy  > 

LE  COMTE.- 

Je  le  fçais  fort  bien,  il  aime  Colombihe, 
on  me  l'a  dit ,  je  les  ay  veus  enfemble ,  & 
je  fçais, ... 

A  R  L  E  QJÜ  1 N  montrant  la  bomfe  au 
Comte. 

Monfieur ,  voyez-vous  ceci  ? 

LE  COMTE. 

Ouy ,  c'eft  la  bourfe  que  je  viens  de  te 
donner. 

A  R  L  E  QU  I  N. 

Oh  bien  Monfieur  ,  je  vous  la  rends 
en  efpece  &  en  perfonne  ,  pourveu  que 
"VOUS  me  difiez  ce  que  vous  en  fçavez» 

L  E  C  O  M  T  E. 

Que  veux-tu  dire  ? 

ARLEQUIN. 

Je  veux  dire ,  Monfieur  y  que  fi  cela  eft 
Trai ,  c'eft  une  vérité  que  j'achete  plus 
cher  que  vous. 

LECOMTE. 

Comment  >. 

ARLEQUIN. 

C'eft  que  je  l'aime,  moy ,  cette  Colom- 
bine.  Tout  jufte  !  voyez  ,  c'eft  ma  Maî- 
trefle.  Fie-toy  à  raoy  !  Je  voulois  l'épou.-^ 


ièp*}'  &  je  feroîs  bien  fâché.  Mais  bon  î 
Quand  j'y  penfe  ,  Odave  afmc  Ifabelle  , 
&  n'aime  qu’elle.  (  à  pm  )  Je  ne  fçay  à 
quoy  je  penfois.  Suivons^ceci. 

LE  COMTE. 

A  la  bonne  heure.  Ce  n’eft  pas  là . je 

veux  que  LU  me  difes  tout  ce  qu’il  fait  de¬ 
puis  le  matin  jufqu’au  Ibir.^ 

ARLEQ_UIN.' 

Oh  ,  ce  qu’il  fait  i  Hé  ,  Monfiieur  ,  il 
fait  vie  de  garçon.  Il  boit ,  il  mange  ,  il 
dort ,  il  va  ,  il  vient ,  il  coquette  ,  il  jolie, 
il  emprunte  ,  il  acheté  ,  il  ne  paye  pas ,  il 
s’occupe  à  rien  ,  &  il  gagne  fa  vie  à  écrire 
des  billets  doux. 

LE  COM  T-E. 

Fort  bien.  Mais  encore  ? 

A  K  L  E  QU  T  N. 

Il  vend  bien  fes  Poulets  à  certaines 
Veuves  de  bon  appeti-t. 

LE  COMTE. 

Voila  lin  joli  petit  métier  !  Mais  que 
fait-il  depuis  le  matin  jufqu’au  foir  î 

arlequin. 

Monfieur  ,  déjà  le  matin  ,  avant  toutes 
chofes  ,  dès  qu’il  fort  du  lit  ,  il  fe  levé. 
Après  cela ,  à  l’exemple  des  jolies  femmes 
de  fa -connoilfance  5  ifmet  en  ufage  ies- 
eaux  de  propreté  ,  les  ppramades  d’agré¬ 
ment  3.&-les  poudres  de  précaution.  En- 

Q,  V 
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fuite  il  fait  l’exercice  des  pincettes  &  des  . 
cizeaux  ;  après  quoy  il  prend  quelque 
mouche  ;  il-  remplit  fa  tabatière  ,  &  fa , 
boëte  à  poivre  5  il  prend  (a  bouteille  d’eau 
de  la  Reine  d’Hongrie.  Apres ,  il  fait  une 
petite  méditation  fur  la  maniéré  dont  il 
pourra  attraper  quelque  jolie  duppe  ;  il 
fort  avec  ce  noble  dell'ein  ;  il  va  remplir 
Ibn  Office  de  Conleiller  de  la  Toilette  ;  il 
prend  de  bonnes  ou  de  mauvaifes  odeurs, 
félon  les  vifites  ,  ou  de  bon  ou  de  mauvais 
goût  qu’il  va  faire  ;  il  s’accommode  à  tout 
pour  vivre  ;  il  dîne  où  il  peut ,  &  moy  de 
même  ;  car  pour  chez-nous  ,  point  de 
cuifine  j  &  c’eft  ce  que  j’y  trouve  de  pis. 

.  LE  COMTE. 

Je  le  crois.  Mais  je  voudrois  fçavoir 
encore. . . . 

A  R  L  E  Q^ü  T  N. 

Et  bien  ,  Monfieur  ,  voici  le  meilleur  j 
car  dans  la  vie  dé  garçon  ,  les  agre'mens  : 
de  la  matinée  ne  font  que  les  préludes  des 
plaifirs  du  foir.  Sur  le.s  cinq  heures  ,  il  va  ^ 
à  l’Opera.  Comme  le  fçavoit-fajre  eft 
fon  meilleur  revenu  ,  &  celui  de  bien 
d’autres ,  il  fe  prefente  d’abord  à  la  porte 
du  Théâtre.  Il  eft  bien  jufte  qu’il  épargne 
•fon  Loliis.  Il  donne  un  gage  pour  aller 
dire  un  mot  à  quelqu’un.  C’eft  le  pré¬ 
texté  ;  mais  la  vérité  ,  c’eft  pour  aller.; 


lorgner  quelque  lorgneufe.  Il  fe  campe 
devant  les  toiles,  à  peu  près  comme  ceci... 
là. ...  à  peu  près  de  l’air  de  ce»  Melïieürs 
de  l’Opera.  Il  eft  attentif  aux  Loges  & 
à  l’Amphitheâtre  }  il  cherche  quelque 
main  blanche  qui  parte  de  Ibn  gand  pour 
aller  au  fecours  de  quelque  paliflade  noire, 
car  fans  Ifabelle  il  aimeroit  les  brunes.  Il 
fort,  non  fans  reprendre  le  gage  j  il  donne 
trente  fols  pour  aller  au  Parterre  ;  il  don¬ 
ne  autre  gage  pour  faire  ouvrir  la  Loge,  j 
il  convient  des  faits  avec  la  Belle  ;  il  tellorc 
&  reprend  le  gage  ,  &  pour  fes  trente  fols 
il  retombe  au  Parterre ,  où  il  lorgne  &  efl; 
lorgné  tout  à  fon  aife.  Là  il  pallè  pour 
homme  à  bonne  fortune  ,  &  fur  cette  ré¬ 
putation  ,  il  trouve  à  Paris  tout  le  crédit 
qu’il  veut ,  dont  bien  nous  prend.  Enfin, 
Monfieur ,  vie  de  garçon. 

LECOMTE. 

Jé  veux  remedier  à  tout  cela.  Il  fauç^ 
qu’il  époüfe  Ifabelle,  ou  quelqu’autre  fille 
ou  femme  de  Paris  -,  ôc  pour  venir  à  bouc 
de  ce  deflein  ,  je  veux  me  fervir  de  ton 
adrelTe  &  de  ta  philofophie. 

A  R  L  E  C^y  I  N. 

Ah ,  ah  ,  fort  bien.  Et  comment ,  s’il 
vous  plaît  î 

LE  COMTE. 

Jé  veux  q^ne  tu.  yienaes  dans  ma  propre 
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maiTon  faire  la  fondion  de  Juge 
bitre  louverain  du  procès  des  femmes. . 

ARLEQ^UIN. 

Ah ,  ah  ,  fort  bien. 

le  C  O  M  T  E. 

Oh  ,  viens  ,  je  te  dirai  tout  ce  que  j^ 
veux.  Viens  ,  fuis-moy  ;  mais  boucha 
coufuë. 

arlequin. 

^Ne  vous  mettez  pas  en  peine  ,  je  fuis, 
votre  homme.  Allons,  à  la  gloire ,  tous, 
nous  y  appelle. 

LE  COMTE. 

Va  m  attendre  dans  mon  cabinet.  VoicE 
Pierrot,  je  veux  lui  parler  un  moment. 


SCENE  VlII. 

LE  COMTE,  PIERROT. 

L  E  C  O  'M  r  E; 

Pierrot ,  tu  fçais  que  tu  es  mon  fîdelè. 
Xu  prends  garde  ici  à  tout  î 
PIERROT. 

Oh  ouy ,  Monfieur-;j  Parbleu ,  je  regar.* . 
dé  &  j  eepute  ,  j’entens  &.je  vois,  jefuis  - 
alerte  comme  une  petite  Souris. , 

LE  COMTE. 

Lî  bien.  Pierrot,  qu'.eft,c€  que  ta  vois  î  - 
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PIERROT. 

Hé  Monfleur ,  je  vois  que  vos  Dome- 
ftiques  jafent  contre  vous ,  mais  c’eft  l'or¬ 
dinaire.  Je  vois  qu’on  dit  que  vous  faitesi' 
le^jeune  homme  ,  quand  vous  vous  voyez, 
veuf. ,  Que  vous  dirai-je  î  Vôtre  grani 
Laquais  vous  faifoit  l’autre  jour  les  cor¬ 
nes  ,  5c.  tiroit;Un  pied  de  langue  aprèÿ 
vous. 

LE  COMTE. 

Voyez  cet  infolent  !  Mais  on  ne. voit 
que  cela  chez  nous -autres  gens  de  qualité. 
Toutes  nos  maifons  font  pleines  de  ccs 
grands  Valets  ^  faifeurs  de  cornes  ,  6c  quii 
vous  tirent  après  cela  un  pied  de  langue. 
PIERROT. 

Vos  gens  ,  refpeét  de  vous  ,  font  dey 
fripons.  Ils  font  de  vous  des  contes  à.pâ»- 
roer  de  rire. 

LE  COM  TE. - 

Comment.: } 

PIERROT. 

Ils  difent ,  par  exemple  ,  que  Colom.»- 
bine  vous  range  comme  un  barbet.  A^pro- 
pos ,  au  moins,  toutes  ces  femelles  fe  mo-* 
quent  de  vous  ,  encore  plus  que  vosiLa^*^ 
quais.  Qttaud  le  juge  viendra  ici  ce  foiijil  i 
fôudroit  faire  juger  toute  cette racaiild 
LECOMTE. 

TU:asxailbin,  ,iç  ferai  juftice  ,  tu  verras- 
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Méntôt  que  nous  ferons  maifon  neuve;  - 
P  1ER  ROT; 

Oli  morbleu  ,  c'eft  le  moyen.  Mais  à 
propos,  que  ne  donnez-vous  vice  Ifabelle 
àOdave.  A  .vôtre  place  ,  je  m'en  défe- 
rois  :  Car  voyez-vous  ,  je  fuis  fin  comme 
un  Merle  blanc.  Je  lui  ay  tiré  les  vers  du 
nez  à  Oôtave,  &  il  en  meurt  d’envie.  Dé- 
faites-vous  de  cette  engeance. 

LE  COMTE. 

Ouy,  Pierrot  ;  mais  en  lui  donnant  ma 
fille  ,  il  faut  lui  donner  mon  bien.  Voila  - 
lé  diable  ' 

PIERROT. 

Bon  I  il  a  bien  à  faire  dé  vôtre  bien  !  ' 
c’eft  lui  qui  en  offre ,  il  en  donne  à  qui  en  ■ 
Teut.  Arlequin  m’a  dit  qu’il  étoit  riche 
liberal. 

LE  COMTE. 

Va ,  va ,  il  m’a  dit  le  corftrairé.  Il  m’at-  - 
tend  ,  je  vais-  lui  parler.  .  Tiens-roy  ici  • 
pqur  empêcher  qu’on  ne  nousintcrrompe.  - 
P  I  E  R  ROT. 

Ah  ah  ,  c’eft  aftez.  Il  n’entrera  ici  ny - 
homme  ny  bete  que  vous  feuh  Vous  avez.'", 
droit  de  commander  ,  &  moy  apres.  ■ 

L  E  C  O  M  T  E. 

Fort  bien ,  Pierrot. 

PIERROT. 

Mônfieur.  ,  attendez* . Tenez  ,  .il  me--:: 


vîènt  tout  d'un  coup  une 
bleu ,  vous  allez  être  ravi. 

LE  COMTE. 

Hé  bien  ,  dis  ?  ^ 

PIERROT. 

Je  vais  vous  bailler  le  fecrec  de  bien  éra* 
blir  Ifabellc,  fans  qu'il  vous  en  coûte  rien. 

LE  COMTE. 

Comment  j  Pierrot  ,  tues  un  homme 
enchanté  !  En  ce  temps-cy ,  les  meilleures  - 
affaires  fe  font  par  les  fottes  gens.  Et  bien,  , 
dis.  Quoy  ? 

PIERROT. 

Tenez  ,  j’y  rêve  5  Sc  plus  j’y  penfe,., 
plus  je  trouve  que  vous  ne  rçauriez-mieux^ 
faire, 

LE  CO  MTE. 

DIs-moy  donc. 

PIERROT. 

Vous  avez  de  la  peine  à  marier  vôtre  • 
fille  ,  parce  qu’il  faut  donner  tout  vôtre  - 
bien  ; 

LE  COMTE. 

N’ay-je  pas  raifon  î  Eft-il  jWe  qu*ua  4 
pere  meure  de  faim  ,  pour  faire  vivre  un  ?î 
homme  à  qui  il  donne  une  jolie  fille  ?  Je  • 
fuis  bien  logé  dans  ma  maifon  ,  eft-il  raî- 
fonnable  que  j’en  déloge  ,  pour-  aller  en.-? 
chambre  garnie  ,  parce  que  ma  fille  eft  à  r 
ïta..,.csla  ne  peut  pas  entrer  dans  ma  tête,  , 


penféè....  Mor-- 
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PIERROT. 

Vous  Sc  moy  nous  avons  du  fens  coms- 
mun ,  &  le  fens  commun  eft  pourtant  bien 
rare.  Ainfi ,  Mon/îeur,  voici  ce  que-c'eft. 
Sçavez-vous  ce  qu’il  faudroit  faire  de  yô- 
tte  fille,? . 

LE  COMTE. 

Hé  quoy ,  Pierrot  '? 

PIERROT. 

Motus  J  il  faut  garder  le  lecret.  Il  fau— 
droit  me  la  donner, . 

le  comte. 

A  toy  ? 

P  I  E  R  R  O  T. 

A  moy-même.  Vou5  ne  me  donneriez, 
nen  ,  vous  garderiez  tout  ,  &  cela  îroîc. 
Men  comme  cela. 

LE  COMTE. 

Mais,  Pierror,m  n’es  pas  Gentilhomme  »? 
PIERROT.. 

'  bien,  je  le  ferai  bientôt  j  j’jiy  tant» 
de  Camarades  qui  le  font  déjà. 

LE  COMTE. 

Nous  parlerons  de  cela.  Veille  à  tout , , 
^  qu’on  ne  vienne  m’interrom- 

pre.^^^^eiqu’ un.  vient ,  fais,  bien  la  garde»:. 
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SCENE  I X. 

PIERROT  ,  SCARAMOÜGHE.. 

PI  E  R  ROT  fe  promet  devant  la  porte 
de  [on  Métré.  Scaramouche  c^ut  a  envie 
défaire  tenir  une  lettre  k  Ifahelle^fait  accroi¬ 
re  k  Pierrot  (ju'tl  a  un  fecret  pour  faire  des  fu- 
ajes  volantes  d'une  nouvelle  invention, Pierrot^ 
curieux  lui  en  demande  un  ejfai.  Scaramouche 
donne  une  corde  k  Pierrot ^  &  lui  dit  d'en  allêr 
attacher  un  bout  dans  la  chambre  dTfabelie. 
Pierrot  y  va  &  revient.  Scaramouche  lui  de¬ 
mande  fi  Jfabelle  Va  vu  attacher  la  corde.  ^ 
Pierrot  lui  répond  quil  n  en  fçait  rien  »  parce 
qu'elle  et  oit  dans  fon  cabinet.  Scaramouçhe 
attache  la  lettre  d' O  El  ave  au  bout  de  la  fu-* 
Jt^ée ,  puis  pofe  la  fuzée  fur  la  corde  >  l'allume  > 
y  met  le  feu  y  &  la  laijfe  aller.  La  fu^ée  entre 
dans  la  chambre  dTfabelle  i  ce  qui  finit  le/p^- 
cmd  AEle.  . 
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ACTE  III. 


SCENE  I. 


EE  C  O  M  T  E  ,  I  S  A  B  £  L  L  E, 

OCTAVE. 


le  CO'MTE. 

MEs  pauvres  enfans ,  roici  bien  d'aui- 
très  nouvelles  ! 

ISABELLE. 

Qu'y  a-t-il  donc  de  iiouveau^mon  Père}-; 
OCTAVE; 

He,  quelles  nouvelles ,  Monfieur  ? 

L  E  C  O  M  T  E. 

^  Je  ne  fbngeois  qu'à  vous  marier  bien^ 
tôt  ;  mais  voici  un  contretemps  qui  dé-^ 
range  tour. 

ISABELLE. 

Un  contretemps ,  mon  Père  ? 
OCTAVE. 

He  j.dès  que  vous  êtes  pour  nous,, 
Monfieur  ,  qu'avôns-nous  à  craindre  ? 

LE  COMTE. 

Cela  ne  fuffit  pas, .  Pefte  ibkdes  Poètes 
des  Satyres  !  , 
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OCTAVE. 

Et  qu'eft-ce  que  nous  font  les  Satyres 
&  les  Poëtes  ? 

LE  COMTE. 

Eft-ce  que  vous  ne  fçavez-pas  qu’ Ar¬ 
lequin  eft  nommé  par  le  Public  ,  Arbitre- 
fouvcrain  ôc  Juge  en  dernier  reflbrt  des 
affaires  qu’on  fait  aux  femmes  } 
OCTAVE. 

Gela  n’a  rien  de  commun  avec  vous. 

ISABELLE. 

Mon  pere ,  Odave  dit  que  cela  n’y  fait . 
rién.  LE  COMTE. 

Ouy  ,  mais  ce  n’eft  pas  tout.  Ma  fem¬ 
me  ,  comme  vous  fçavez  ,  eft  morte  de¬ 
puis  peu.  Elle  avoit  été  jeune  &  jolie  5 
fa  conduite  étoit  fage,  mais  fes  airs  étoient 
équivoques  j  enfin  elle  avoit  de  la  gloire  » 
de  l’efprit  ,  de  l’éducation  ,  de  belles 
maniérés  ;  elle  étoit  de  Paris  ,  j’etois 
'  Etranger }  elle  avoit  plus  de  connoifrances- 
que  raoy  ,  cela  eft  naturel.  ' 

OCTAVE. 

Ah ,  Monfieur  !  c’étoit  &  toute  la  ver¬ 
tu  &c  tout  le  mérité. 

LECOMTE. 

Oh ,  ouy ,  ouy  ,  à  quelques  petites  hu¬ 
meurs  près.  Enfin  tout  le  monde  m’en 
difoit  du  bien  ,  car  elle  recevoir  bien  tout 
lé  monde.  Elle.aimoit  la  compagnie ,  elle- 
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donnoit  bîea  à  manger  ,  elle  étoit<nagni- 
fique  ,  elle  aimoit  le  jeu  ,  les  beaux  ha¬ 
bits  ,  &  les  beaux  meubles-.  Quelque  en¬ 
nuyée  qu'elle  parût  avec  moy  ,  elle  deve- 
noit  de  belle  humeur  d’ès  qu'elle  voyoît,,. 
e'étoit  une  jolie  femme ,  alïurément  !  Que 
le  bon  Dieu  lui  falTe  paix. 

'OCTAVE.  > 

Ah  ,  Monfîeur,  changeons  de  difcours*. 
.Vous  reveillez  la  doulèur  d'ifabelle.- 
L^E  COMTE  a  JfabelU. 

Va  va  J  mon  enfant  ,  ne  pleure  pas,- 
Fais  comme  moy.  Je  me  rends  maître 
de  ma  douleur.. 

O  C  T  A  V  E. 

Je  me  charge  de  foulager  la  fîenne.- 
LE  COMTE. 

Fort  bien.  Mais  je  vous  difois  donc  , 
^u' Arlequin  ce  Juge  redoutable  va  venir 
ici  dans  un  moment ,  avec  fa  Commiflion 
lignée  de  la  main  du  Public  ,  &  fcellée  du 
Iceau  des  Parterres  &  Amphithéâtres-  de 
Paris, - 

I  S  A  B  E  L  L  E, 

Pourquoy  vient-il  ici  plutôt  qu'aillcur^ 
mon  Pere  ? 

LE  COMTE. 

Pour  prononcer:  fes  Arrêts  ,  ma  {îlle. 
Ma  femme  eft  morte,  &  j’ay  une  fille  à 
marier,.  On  -veut  que  je  fois  interrogé  fijc 
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f&rïS  &  articles  ,  à  Pégard  de  toutes  les 
chofes  dont  on  accufe  les  femmes.  Etre, 
pere  &  mary  ,  c'eft  dequoy  en  être  bien 
infïcuit. 

OCTAVE. 

Hé  Mpnlîeur  ,  quelle  apparence  > 
C'eft  aifuréraent  quelque  pièce  qu'on  nous 
fait. 

LE  COMTE. 

il  faut  laifTer  aller  le  cours  de  la  Jufticc, 
ISABELLE. 

Hé  tant  mieux  ,  Oétave.  Vienne  qui 
•voudra^  je  fuis  ravie  qu'on  examine  tout.. 

LE  COMTE. 

Arlequin  érigé  en  Magiftrat ,  va  faire 
auffi  l'inventaire  de  toutes  les  inutilitez  & 
des  meubles  fuperflus  de  vôtre  mere.  Al¬ 
lez  tout  difpofer  5  .ma  fille.  Faites  tout  ou¬ 
vrir  ^  Tur  tout  ce  beau  Cabinet  où  nôtre 
pauvre  Défunte  recevoir  la  compagnie,  &C 
faites-moy  venir  Colombine  ,  que  je  lui, 
donne  mes  ordres.  Mais  la  voici.  Adieu , 
Seigneur  Oélavio.  A  rivederci. 

‘OCTAVE  parlant  bas  à  Colomhinef 

il  y  a  ici  quelque  chofe  de  caché. 

LE  COMTE  à  part. 

C’eft  ici  un  coup  de  tête.  Oétave  fè 
dégoûtera  de  fa  Belle  ;  Arlequin  ne  vou¬ 
dra  plus  de, Colombine  ,  &  je  viendrai  à 
.bout  d’avoir  Colombine  pour  moy  ^  &  de 
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ne  donner  Ifabelle  à  perfonne.  Mettons-? 
nous  fur  nôtre  bon  air. 

COLO  MBI  N  E  à  OElave. 

Allez  5  allez  >  lailîez-moy  faire  j  il  v® 
ccrouver  à  qui  parler. 

SCENE  1 1. 

JLE  COMTE,  COLOMBINE, 
LE  COMTE. 

V  iens ,  ma  chere  Colombine  5  j’ay  à  te 
parler ,  mon  enfant. 

COLOMBINE. 

Et  moy ,  Monfieur  ,  j’ay  à  vous  parler, 
&  à  vous  répondre. 

LE  COMTE. 

Prenons  un  peu  garde  qu'on  ne  nous 
■écouté.  La  malice  Sc  la  curiofité  font  deux 
■attributs  ordinaires  des  domeftiques.  (  U 
va  fermer  les  portes  .  ) 

COLOMBINE^  part. 

J'aime  bien  Arlequin  ;  mais  s’il  fait  tant 
le  difficile ,  &  fi  la  Satyre  des  femmes  lui 
tourne  la  cervelle  ,  achevons  de  la  faire 
tourner  à  cet  homme-cy.  (  Haut  )  Ah, 
Monfieur  ,  que  faites-vous  ;  Vous  avez- 
fermé  les  portes  i  Je  ne  refpire  pas.  La 
raédifançe  en  veut  terriblement  aux  Mai- 
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^tres  &  aux  Servantes.  Monfieur ,  je  vous 
.crains  ylailfez-moy  ouvrir  les  portes.,  s""!! 
vous  plaît. 

LE  COMTE. 

Attens  ,  attens,  Coloinbine.,  je  ferai  (a- 
ge  ,  nous  ne  dirons  que  deux  mots. 
COLOMB  IN^. 

Non  ,  je  n’écoute  pas  les  hommes  à 
Jiuis  clos.  Arlequin  dit  déjà  que  je  vous 
aime  mieux  que  lui  ;  il  va  venir  ,  que  di- 
Toit-il  s’il  nous  trouvoit  enfermez  enfem- 
ble  ?  (  Elle  va  r’ottvrir  les  portes,  J 

LL  COMTE. 

Hé  ,  lailfe  là  ton  Arlequin.  Mais  elle 
efl:  modefte ,  elle  ouvre  les  portes.  Voila 
une  merveille  ,  qu’une  fille  qui  fert ,  ne 
puiflé  pas  écouter  le  Maître  de  lamaifon 
■les  portes  fermées  l  -Cette  fille  m’enchante. 

COLOMBINE  revenant. 

Monfieur ,  à  l’heure  qu’il  eft.,  tant  qu’il 
vous  plaira  parlons  d’affaires ,  j’ay  l’efprit 
ch  repos, 

LE  COMTE. 

Mais,  Colombine,  tu  es  trop  circonC- 
|»eéte. 

COLOMBINE. 

On  ne  fçauroit  trop  l’être  quand  on 
craint  d’être  feule  avec  quelqu’un, 

LE  COMTE. 

^loy’,  friponne ,  tu  crains  avec  moy  î 
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C  OLOM  B  INE. 

Ah  j  Monfieur  ,  vous  êtes  méchant  J 
Vous  voudriez  me  faire  dire  (jue  je  vous, 
aime. 

LE  COMTE. 

Hé  bien  ,  quel  mal  y  auroit-il  quand  oti 
le  dirois  ? 

C  O  L  O  M  B I  N  E. 

Ah  ,  Monfieur  ,  vous  n'ctes  pas  pouf 
penfer  à  moy.  A  quoy  eft-,ce  que  cela  me 
ferviroit  î 

LE  CO  MT  B. 

Ecoute  J  Colombine.  (  hiU  k  l’oreille.  ^ 
Je -t'aime  ,  mon  enfant. 

C  O  LOM  BINE. 

Ah  ,  Monfieur  ,  vous  me  parlez  à  l'o¬ 
reille  !  Je  fuis  perdue  fi  l'on  vous  voit.  Un 
mot  à  l'oreille,  reflcmble  à  un  baifer  com¬ 
me  deux  goûtes  d’eau. 

LE  COMTE. 

Mé  peint  point  ,  la  cornette  eft  entre 
deux. 

COLOMBINE. 

Oh ,  Monfieur  ,  les  mots  à  l'oreille  ont 
fait  nos  cornettes  &  bien  claires  &  bien 
reculées. 

LE  COMTE. 

Ah  ah  !  Et  c'eft  donc  les  mots  à  l'oreille, 
qui  font  cqëflfçr  les  jolies  femmes  fi  fort 
en  arriéré  î 

COLOMBÎNE. 
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COLOMBINE. 

Tié  ,  quoy  donc  ,  Monfieur  ?  Nous 
''fommes  plus  raifoniiables  qu'on  ne  penfe; 
des  femmes  veulent  toujours  quelque  rai- 
fon  dans  les  modes  qu'elles  fuivenr.  Mais 
je  me  fie  à  vous  ;  je  mettrai  mon  éventail 
devant  ,  de  peur  qu'on  ne  nous  voye. 

LE  COMTE. 

Hé  bien  ,  je  t'aime  ,  mon  enfant. 
COLOMBINE. 

Ah  ,  Monfieur ,  voila-t-il  pas  ?  Vous 
m'avez  baifé  l'oreille  !  Les  baifers  à  l’o¬ 
reille  font  devenus  bien  à  la  mode  depuis 
quelque-temps. 

LE  COMTE. 

Mais ,  Colombine  ,  tu  es  bien  refervéc 
aufll  ! 

COLOMBINE. 

Ah  ,  Monfieur  ,  vous  êtes  dangereux. 
Vous  m'avez  promis  d’être  raifonnable. 
LE  COMTE, 

Hé  bien  ,  je  le  ferai.  Je  te  dis  donc 
que  je  t’aime ,  Sc  que  ma  femme  eft  mor¬ 
te,)  e  fuis  feur  de  ta  vertüqe  l’ay  éprouvée, 
COLOMBINE. 

Monfieur ,  une  honnête  fille  a  peur  de 
tour.  Si  on  nous  entend  ,  ou  fi  on  nous 
v-oît ,  je  fuis  ruinée  de  réputation.  Dan¬ 
ger  pour  danger ,  il  vaut  mieux  en  courk 
le  rifque  les  portes  fermées. 

Tome  TI, 


R 
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LE  COMTE  pen'^ant  eju‘  elle  ferme 
les  portes^ 

Non  ,  il  n'y  a  pas  à  Paris  de  fille  auffi 
refervée.  Que  je  ferois  heureux  de  lui 
plaire  ,  &  de  l'époufer  1 

COLOMBINE. 

Monfieur  ,  nous  voici  en  feureté.  Dé¬ 
pêchez  ,  parlez  vite  ,  qu’avez-vous'  à 
dire  î 

LECOMTE. 

Colombine  ,  tu  le  fcais  ,  je  t’ay  tou¬ 
jours  aimée  ;  ta  conduite  &  ton  humeur  te 
mettent  au  deifus  de  ton  état  ,  j’ay  du 
bien ,  je  fais  grand  cas  de  la  douceur  de  lâ 
•yie  ,  &  je  crois  la  trouver  avec  toy. 

COLOMBINE. 

Hé  bien  ,  quoy  plus  ?  ' 

LE  COMTE. 

Hé  bien  ,  Colombine  ,  fi  tu  veux  m’aî- 
iner ,  je  t’époufe. 

COLOMBINE. 

Bon ,  bon  ! 

LE  COMTE. 

il  n’y  a  point  de  bon, bon  ;  cela  eft  vr»L 

COLOMBINE. 

■(^uoy ,  ferieufement  ? 

LE  COMTE. 

Tiens ,  je  t’en  donne  ma  parole  ,  il  ne 
.deiîf  plus  qu’à  toy. 
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C  O  L  O  M  B  I  N  E  ôtant  fon  gand. 

Ah  J  Monfieui'j  qa^  vous  ay-je  fait 
ÇOur  me  faire  preferer  l’honneur  d’être 
vôtre  Efclave  ,  au  plaifir  d’être  la  Souve¬ 
raine  d’Arlequin  ?  Car  enfin  je  n’accepte 
^et  honneur ,  que  pour  vous  fervir ,  vous 
iiojîorer ,  &  vous  plaire. 

LE  COMTE. 

Ma  chere  Enfant,  tu  rappelles  toute  ma 
léunelfe.  Je  vais  prelfer . . . 

C  O  L  O  M  B  T  N  E. 

Ah ,  Monfieur  ,  vous  me  baifez  î  Hé 
are  fçavez-vous  pas  que  les  Filles  ne  bai- 
iènt  pas  ceux  qui  fongent  à  les  époufer  ? 
LE  COMTE. 

Elle  eft  par  tout  d'une  fagelfe  qui  fur- 
prend  1  Ecoute  ,  ma  Roulette ,  j’achevc 
de  t’ouvrir  mon  cœur.  Je  fuis  ravi  qu’Ar- 
lequin  vienne  ici  pour  examiner  toutes 
ehofes.  Nous  tâcherons  de  le  dégoûter  de 
toy  ,  &  de  dégoûter  Oéfave  de  ma  Fille. 
Nous  refterons  tranquilles  ,  &  Maîtres  de 
tout  nôtre  bien.  Ma  Fille  s’en  ira  dans  ua 
Couvent. 

C  O  L  O  M  B I  N  E  à  p0  t. 

Voyez-vous  le  vieux  Renard  !  (  haut  ) 
Comment  ,  Monfîeur  ,  Arlequin  auroit 
du  dégoût  pour  moy  ,  &  Oêtave  n’épon- 
feroit  pas  Ifabclle  î  Mais ,  Monfietir ,  ÿe 

R  ij 
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fuis  vôtre  fervante  ,  pour  l’être  toujours^ 
&  pour  obéir  par  tout. 

LE  COMTE. 

Voila  comme  il.fautdire.  Mais  on  vient. 

CO  LOME  IN  E. 

Monfieur ,  je. fuis  perdue  !  Ouvrez  une 
porte  ,  je  m’enfuirai  par  l’autre. 

SCENE  III. 

ARLEQ^UIN,  LE  COMTE, 
ISABELLE. 

AR LE QU IN  armj  de  pied  en  cap. 

SEigneur  Comre^jc  fuis  vôtre  non  hum¬ 
ble  Magiftrat  j  car  vous  fçavez  que 
l 'humilité  &  la  Magiftrature  ne  vont  pas 
enfemblc.  Mais  d"où  vient  que  Colom- 
bine  me  fuit  &  qu'elle  étoit  ici  enfer- 
Eiée  avec  vous  ? 

LE  COMTE. 

Hé,  Seigneur  Arlequin,  oubliez- vous. 

ARL  EQ^U  IN. 

Ah ,  bon  ,  bon  ,  j"y  fuis.  Voyez-vous^ 
nous  autres  Magiftrats  ,  nous  ne  pouvons 
pas  nous  fouvenir  de  tout.  Les  affaires  du 
Public  &  les  nôtres  nous  font  oublier  ceL 
ïÿs  des  Particuliers. 
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LE  COMTE. 

Cela  eft  dans  Tordre.  Maïs  pour  un 
Magiftrat ,  quel  équipage  eft  tout  ceci  ? 

-  ARLEQUIN; 

Ah,  je  vois*  bien  que  les  plus  grands  Sei¬ 
gneurs  ne  font  pas  lés  plus  inftruits  dans 
les  affaires  des  Femmes.  Gomment  eft-ce 
que  vous  croyez  qiTune  jolie  Femme  faffe 
quelque  cas  du  Jugement  d’ün  Magiftrat 
à  Robe  longue  ?  Bon  !  les  femmes  font 
du  reftbrt  de  TEpée,  Sc  non  pas  du  diftrcdt 
de  la  Robe  ;  les  plus  timides  ont  quelque 
claofe  de  militaire  dans  le  cœur. 

L  E  C  O  M  T  E. 

Ah,  ah  ,  j'entens.  C'eft-à-dire,  que  pour 
donner  plus  de  poids  à  vos  Arrêts  ,  vous 
voulez  qu" on  procédé  contre  elles  cavaliè¬ 
rement  î 

arlequin. 

Vous  y  êtes.  Tout  fera  cavalier  dans 
ma  Procedure.  Tenez  ,  j’ay  fait  porter  les 
marques  cavalières  de  ma  Chevalerie  Ma- 
giftrale.  Venez  ,  vous  grands  Officiers 
de  ma  Juftice.  Pierrot  »'je  vous  ferai  mon 
Secrétaire  ;  8c  vous  ,  Scâramouche  ,  je 
vous  fais  mon  Grand  Prévôt  ;  car  je  ne 
veux  juger  les  femmes  que  prévôtahlc'- 
inent. 

SCARAMOUCHE. 

Trop  d'honneur  pour  moy. 

R  iij 


Le  Dé fen/eur  du  beau  Sexe. 

pierrot. 

Et  moy  ,  je  vous  ferai  Phoniieiir  d'êtres 
un  ^  Secrétaire  bien  fccret  fur  toutes  les. 
écritures  5  car  je  ne  feais  ny  lire  ny  écrire. 

A  R  L  E  QU  I  N. 

C"eft  pour  cela  que  je  vous  choifis.  Les 
affaires  des  femmes  font  bonnes  pour  le 
difcoLirs  3  maïs  elles  ne  valent  rien  fur  le 
papier  ;  je  veux  qifil  n"en  demeure  rien 
dans  les  Greffes  de  ma  Juftice, 

LE  COMTE. 

^  Mais  5  Seigneur  Juge  Féminin  ^  vous 
etes  bien  jfevere  !  Pourquoy  juger  les  Feni- 
mes  prevotablement  ?  Qüoy,  les  condam^ 
Her  à  mort  ? 

A  RL  EqUIN. 

A  mort  ?  Dieu  m^en  garde  !  Mon  in¬ 
tention  n  eft  pas  de  faire  les  Maris  fi  aifes.. 
Je  condamnerai  les  Filles  qui  forlignent , 
a  une  viduité  perpétuelle.  Je  condamne¬ 
rai  a  vivre  &c  mourir  filles  ,  celles  qui  fe 
prefièront  fortement  d'hêtre  femmes.  Je 
^ectrai  hors  de  Cour  &c  de  Procès  y  c^eft- 
a-dire ,  hors  d'amour  &  de  mariage,  celles 
qui  veulent  être  jeunes  &c  belles  ,  lors 
qu  elles  n  ont  jamais  été  ny  l'un  ny  l'au^ 
tre.^  Je  ferai  planter  là  pour  reverdir ,  les 
petites  Grîfèttes,  qui  aux  dépens  de  quel¬ 
ques  facilitez  ,  vifent  au  Carrbffe  ,  &  au 
nombre  des  Laquais  j  &  je  déclarerai  dL- 
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gnes  d’une  vraye  fortune  ,  celles  qui  fages 
dans  leurs  defirs  ,  &  contentes  dans  leur 
état  ,  font  moins  occupées  du  bien  ôc 
du  nom  ,  que  du  mérité  de  leur  Amant. 
Mais  où  y  en  a-t-il  de  celles-la  j  R/tea  avis 
in  terris.  Mais  ,  Monfieur  le  Comte  ,  il 
vous  faut  fubir  l’Interrogatoire.  (  au  Gref¬ 
fier  )  Allons ,  Monfieur  Droiture ,  écrivez 
l’Interrogation  fur  faits  ôc  articles.  Vous 
êtes  mon  Confeiller  Garde-iiotte ,  Con- 
traélant  par  tout  le  Reflbrt  de  ma  Juftice. 

M.  DROITURE. 

Seigneur ,  me  voici  a  du  de  ma  Charge. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Seigneur  Comte  de  Perfillet ,  vous  avez 
été  Mary  ,  ôc  vous  êtes  Pere  ? 

le  comte. 

Ouy. 

arlequin. 

N’êtes-vous  pas  confolé  d’avoir  perdu 
vôtre  Moitié  ? 

LECOMTE. 

Il  faut  bien  vouloir  ce  que  le  Ciel  veut. 
A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Ouy.  Belle  refignation  !  Étoit-elle  vô¬ 
tre  Tyran  ,  ou  vôtre  Elclave  ?  car  c’eft 
toujours  l’un  des  deux. 

LECOMTE. 

Hé  ,  Seigneur  ,  dès  qu’on  fe  marie  a 
Paris ,  on  fçait  bien  qu’on  prend  avec  foy 

R  iiij 
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Un  ennemi  domeftique  ;  dès  qu'on  prenJî 

femme  ,  on  prend  un  Maître^ 

dilncile  à  fervîr. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Pour  n'y  être  point  trompé ,  il  faut  tou¬ 
jours  le  croire.  Combien  de  fois  maudif- 
/îez-vous  par  jour  l’un  &  l'autre  le  mo¬ 
ment  où  vous  vous  étiez  connus  ? 
LECOMTE. 

Gela  arrivoit  quelquefois  ,  ouy. 

A  R  L  E  QU  I  N, 

He  comment  donc  !  Vôtre  Femme  étoit- 
clle  de  belle  humeur  ? 

LE  COMTE. 

Oh  J  de  la  plus  belle  huraeut  du  monde 
par  tout  horfmis  chez-moy. 

arleq^uin. 

C  eft  la  réglé.  Dites-moy  ,  à  propos  , 
quels  jours  ^ont  plus  dç  charmes ,  ou  les 
premiers  du  mariage,  ou  les  premiers  de  là 
viduité? 

LE  COMTE. 

Cela  eft  bien  égal ,  tout  au  moins. 

A  R  L  E  QTJ  I  N. 

^  C)h ,  j'entens  ,  j'entens ,  je  vous  croîs 
bien, 

ISABELLE. 

Mon  Pere ,  je  ne  fçaurois  entendre  tout 
^ela.  Permettez  que  je  me  retire. 


Le  Défe;iftur  dtt  hem  Sexe.  j  9  j 
ARLEQ^UIN. 

Attendez  >  la  Belle  ,  011  vient  à  vous. 
Voici  ma  leçon  par  écrit.  Parcourons  les 
chefs  de  la  Satyre,  Avez- vous  été  nourrie 
dans  un  Convent  î 

ISABELLE. 

Ouy ,  Monfieur. 

ARLEQUIN. 

PafTons,  cela  nous  arrêreroit  trop.  Vous 
allez  être  mariée  ; 

ISABELLE. 

Mon  Pere  le  dit. 

arl-e  quin.  ■ 

Vous  n’avez  que  quinze  ans  î 

ISABELLE. 

Quand  mon  Père  me  gronde ,  il  me  dit 
toujours  que  j’en  ay  plus  de  dix-huit. 

ARLEQUIN. 

Vous  irez  à  l’Opéra  ,  dès  le  lendemain 
de  vos  Noces  ? . 

ISABELLE. 

Helas  !  jé  n’en  içais  rien.  Cela  dépçn-  - 
dra  de  mon  Pere  ôc  de  mon  Epoux. 

ARLEQUIN. 

OH  point ,  point voiis-y  irez,  cela  eft 
écrit..  Vous  écouterez  les  paroles  lubri¬ 
ques,  réchauffées  au  réchaut  des  fons  de ' 
la  Mufique  de  Lully.  . 

i-’S  A-B  ELL  E.'. 

Je  ne  vous  entens  pas,  Mr,  Je  ne  fçais  ce-^ 
c^ue  cela  veut  dire.  R  v 
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SCENE  IV. 

IS  A2ELLF  ,  OCTAVE,,  c^/er 

yin:euïs,  de  U  Scene  precedente, 

LE  COMTE  voyant  venir  OEl„vt. 

JE  crois  qn'il  vaut  mieux  que  je  com¬ 
mence  pour  vous  faire  mes  accufations 
contre  les  airs  de  ma  fille.  (  bas  d  Arlequin  ) 
G’eft  poui;  dégoûter  Oélave.. 

A  R  L  E  QJJ  I  N. 

Fort  bien,  fort  bien  ;  on  écrira  vos ac- 
cufàtions ,  &  vous  les  fignerez.. 

LE  COMTE. 

Jiiftement.  Venez  ,  ma  fille  ,  il  faut 
que  j’ouvre  ici  mon  cœur  ,  pour  mettre 
dans  le  bon  chemin  une  jeuneire  chance¬ 
lante  qui  pourroit  bien  s’égarer. 

ISABELLE. 

Comment ,  mon  Pere  ? 

OCTAVE. 

He  ;  Monfieur ,  Ifàbelle  n’eft  pas . 

LE  COMTE. 

Taifez-vous  ,  l’un  &  l’autre.  J’ay  à. 
parler  ,  &  ce  que  vous  diriez  ne  vaudroitî 
pas  ce  que  j’ay  à  dire.  Mà  fille  ,  toute  pa¬ 
ternité  à  part,  j’ay  du  bien,  je  veux  vivre,, 
je  veux  en  difpofcr  à  mon  gré  ,  5c  non  pas 
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iii  vôtre.  En  vous  le  donnant ,  je  veux 
vous  donner  du  revenu  ,  &  non  pas  des 
bagatelles.  Hé  quoy  !  je  vois  déjà  que 
vous  donnez  dans  les  niaiferies  ,  &  que 
vôtre  chambre  fe  remplit  tous  les  jours  de 
cent  inutîlitez. 

ISABELLE. 

Hé  J  mon  Pere  ,  ce  font  des  petits  rien, 
qui  viennent  de  ma  Mere. 

LE  COMTE. 

Ouy ,  ma  fille  ;  mais  ces  petits  rien  coû¬ 
tent  à  vôtre  Pere  un  bon  argent. 
ARLEQ^UIN. 

C'eft  trop  J  que  d'acheter  le  rien  trop 
cher.  Mais  les  femmes  en  ont  introduit 
la  mode. 

OCTAVE. 

Blâmez- vous ,  Mônfieurj  certaines  pro¬ 
bon  goût  a  ré 
; 

MT'E. 

Oétave  ,  je  le  connois  cet  ufage  que  je 
blâme  ,  je  fçai  qu’à  prefent  les  meubles 
qui  coûtent  le  plus ,  font  ceux  qui  ne  fer¬ 
vent  de  rien.  Qui  ôteroit  de  l’Apparte¬ 
ment  d’une  femme  tout  ce  qu’il  y  a  d’inu¬ 
tile  ,  n’y  lailîèroit  que  le  fquelet  d’un 
Appartement.  Ort  manque  du  necelîàire 
pour  avoir  le  fuperflu ,  je  le  fçai  ;  mais  je 
fçais  aufli  que  rien  ne  vaut  mieux  que  l’ar- 


pretez  d  uiage  que  Ion 
dans  fon  Appartement 
LE  CO 
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gent.  Il  ir’y  a  pas  de  plus  joli  meuble,  ny 
de  meilleur  amy. 

ARLEQUIN. 

Oh ,  cela  eft  vrai.  L’argent  comptant 
eft  un  amy  à  route  épreuve.  Il  n’y  a  crenre 
rende  ,  dès^qu’il. 
eft  a  notre  portée  ;  nous  en  faifons  tout 
1  ulage  qu  il  nous  plaît  ;  nous  n’avons  qu’à 
le  lâcher  ,  c’eft  un  pallè  par-tout ,  il  nous 
ouvre  toutes  les  portes  ;  c’eft  la  clef  dès 
honneurs  &  des  plaifirs  ;  il  difpofe  à  Ton 
gré  des  Emplois  ôc  des  Charges  :  tout  lui 
eft  fournis  jufqu’à  l’amour  5  &  k  beauté 
la  plus  relevée  prête  l’oreille  aux  fons  har¬ 
monieux  de  la  pectine  ,  &  fe  laifle  entraî¬ 
ner  vers  la  complaifance  ,  par  la.perfua? 
iîon  de  nôtre  féal  &  unique  amy  l’argent, 
comptant., 

le  comte. 

Cela  eft  vrai ,  à  la  lettre  ;  &  cependanr> 
je  vois  chez-moy  qu’on  prodigue  tour ,  &, 
qu’on  ne  fait  nulle  attention  iur  le  mérité 
&  la  rareté  de  mon  argent., 

OCTAVE. 

Mais  que  voyez-vous,, Monfieur  ,  qui' 
puiflè. . 

ARLEQUIN. 

Ce  que  voit  Monfieur  le  Comte  ?  Oh 
diable  !  Il  a  les  yeux  bons.  Vous  verrez 
qu’il  va  nous  faire. voir ,  qu’il  voit  ce  que 
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nous  ne  voyons  pas.  L’argent  fe  cache; 
qtiand  il  fort  d’une  maifon  :  mais  dés  yeux 
bien  éclairez  le  fui  vent  à  la  pifte  ,  de  con* 
noilfent  tous  les  petits  recoins  par  où  il  a 
paffé.  C’eft  là  la  fciance  des  Maris ,  &  des 
Petes  de  famille. 

O  C  T  A  V'  E  '. 

L’argent  cmnptant  fait  alfez  fentir  fon  ‘ 
abfence  dans  les  maifons  d’où  il  eft  parti , 
je  le  fçai.  Mais  qu’eft-ce  que  voit  ici  Mp^:  . 
le  Comte  de  Perlillet. 

ARLEQ.UIN. 

Gh  dame  !  Il  voit ,  que  vous  voyez  j  Sô 
que  vous  êtes  veu.. 

LE- CO  MTE. 

Ce  que  je  vois  ?  Je  vois  que  la  fille  d’tinf  ; 
Gentilhomme  comme  moy  ,  ne  doit  etro 
ny  habillée  ny  logée  comme  elle.  Il  n’y  a 
qu’à  ouvrir  les  yeux  ,  il  n’y  a  qu^a  regar¬ 
der  que  veulent  dire  tous  ces  Inftrumens  ; 
de  Mufique  ,  ces  Pots  de  fleurs  ,  ces  Mi¬ 
roirs  ,  ces  Criftaux  ,  ces  Colifichets  ,  ces 
Poupées  ces  Pagodes  ,  ces  Chiens ,  ces 
Ecureuils  ces  Oyfeaux  ,  ces  PaToquets  i 
ces  Singes.  L’Arche  de Noé  ne  fit  œuvre,  . 
G’eft  la  ruine  d’une  maifon-  ,  que  le  goût  : 
dfune  fille  ou.  d’une  femme  qui  panche  à  ;  i 
là  babiole.  , 

arlec^üin.: 

Il  y  a  du  vraijau  moins^  dans  ces,  veriiezn?. 

là.;,, 
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OCTAVE. 

^^I^abelle  eft.une  fuite  de  foiv 

efpnt  ae  defon  adreiTe;. 

,  L  E  c  O  M  T  E. 

He  !  l’adrelfe  d’une  fille  comme  U 
mienne  don  paroure  dans  des  ouvrages^ 

de  Dentelle  ,  &  de  Tapilferie.  ^ 
OCTAVE. 

j  .  Monfieur  ,  voulez.vous  qu’elle 
LE  COMTE. 

Je  veux  qu  elle  foit  propre ,  mais  ie  ne 

«X/ff  «-me 

qu  elle  foit  coeffee  avec  des  palilTades  & 
rayon^j  mais  je  ne  veux  pas  qu’elle  fe 
coeft  auŒ  iui„  q„-„„e  Marchande  de  i. 
fciie.  Je  confens  qu  elle  ait  des  Corps 
-  un  bon  goût,  mais  je  ne  veux  pas  qu’elle 
*11  *  Ville  ,  aux  Tbuilleries , .  & 

^lleurs  ,  en  gourgandine  ,&  en  petites 

mules ,  comme  ces  Marquifes  de  contre¬ 
bande  ,  qui  répandent  fur  toute  leur  per- 
ônne  une  idée  d’occafion  prochaine.  ^Te 
veux  bien  qu’elle  danfe  au  Bal  quand  elle  - 
s  trouve^,  mais  je  ne  veux  pas  que  la  i 
PF  uiere  femme  de  qualité  me  l’emprunte, 
ppur^une  parce  de  plaifir ,  comme  on  em. 
pnmre  ces  Poftula.nes  de  l’Opera>  qui  fe 
prêtent  a  qm  les. demande.  Je  veux  enfin,! 
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(que  chacun  vive  en  fon  état  }  &  c’eft  ce. 
qu'une  jeune  fille  &  une  femme  ne  fçavens;; 
pas  à  Paris. 

ARLEQ^UIN. 

Non  J  &  c’eft  même  ce  qu’elles  n'^p— 
prennent  qu'à  leur  corps  défendant. 

LE  GOMTE. 

Et  où  en  Ibmmes-nouSjbon  Dieu  J  Une 
fille  ne  fçauroit  fe  coucher  devant  minuits 
ôc  ne  fçauroit  fe  lever  devant  midy.  On 
ne  peut  dîner  qu’à  trois  heures.  On  pafie 
Une  partie  du  jour  à  la  Toilette  ,  l’autre  à 
fe  promener  ou  à  jouer  ;  &  ce  n’eft  pas  le 
pis.  Jolie  diftribution  de  temps  ! 

ISABELLE. 

Oélave  J  mon  Pere  m’aceufe  ;  il  fauEt 
que  j’aye  tort.  Vous  voyez  combien  j’ay 
dé  défauts  fans  que  je  le  fçache  :  mais  je 
ne  veux  pas  vous  tromper.  Nous  fo ra¬ 
mes  devant  nôtre  Juge.  Voici  Colombi- 
ne  qui  vous  dira  le  refte.  Elle  m’a  promis  - 
de  dire  ici  tout  le  mal.  qu’elle,  fçait  des 
femmes. 

A  R  L  E  Q^U  1  N. 

Nous  allons  entendre  de  belles  choies  5  s 
fisélle  parle  fincerément  ! 
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SCENE  DERNIERE. 

R  L  E  Q^U  î  N  dans  nn  Fauteuil.  CO- 
L  O  M  B  1  N  E  ,  LECOMTE, 
ISABELLE  ,  0  6  T  A  V  E 
M.  DROITURE.. 

G  G  L  O  MS  I  N  E. 

AVec  la  permiflion  très-humble  de 
Monfieur  le  Comte  de  Perfillet ,  mon  ; 
Maure  ,  prefènt  &  à  venir  ;  toute  femelle. 
<jue  je  fuis ,  j  puvrirai  ma  bouche  à  la  pa¬ 
role  ,  &  jè  me  ferai  un  effort  pour  parler; 
LE  C  O  M  T  E..  À CoUmhine* 
Sbuyiens-toy  de  tout. 

AkLEQ.UIN. 

Voila  qui  débuté  d'un  ton  bien  fîncere  ' 

Elle  efl  fille ,  8c  elle  allure  que  pour  par _ 

1er  ,  il  faut  qu’elle  le  fallè  violence.  CecL 
eûnouveau.. 

COLOMBINE. 

Monfieur  le  Juge  bigarré,  qui  dans-yâv 
tre  Chevalerie  Magiftraie,  prenez  les  fem- . 
ities  par  leur  foible  ,  &  les  jugez  cava¬ 
lièrement ,  je  viens- ici,  comme  témoin 
oculaire  de  l’impertinence  des  femmes  , 
vous  avouer  de  bomre-'foy  que  nous  ne. 
va»ons  pas  grand’  chore  ,  &  .que  grand  ' 
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0ôa  celui  qui  nous  acheté  trop  cher. 

A  R  L  E  I  N. 

Gh.,  pour  cette  fois  ,  voifa  qui  efl:  Err- 
cere,  M^is  je  n^ay  pas  fur  cela  de  grands 
abus  à  corriger.  Les  femmes  connoifl'ent 
alfez  le  prix  des  femmes ,  &  nous  n’en 
voyons  giieres  qui  faffènt  avec  elles*  de 
mauvais  marchez.  Ma  foy  ,  elles  payent" 
ks  pots  calTez. 

COLOMB  I  N  E. 

Ah  qu’il  y  a  de  fottes  gens  à  Paris  !  Noi 
dehors  font  réglez  ,  nos  airs  font  gracieux^ 
nos  mines  font  modeftes ,  tout  ce  qui  pa* 
roît  eft  bon.  ;  mais  tournez  la  médaillé  , 
rien  n’eft  plus  bizarre  que  nôtre  humeur, 
rien  n’eft  plus  faux  que  nôtre  mérité.  Nô¬ 
tre  petit  particulier  cache  des  myfteres  cu¬ 
rieux  que  nos  artifices  enveloppent.  La 
coquetterie  eft  le  fond  de  nôtre  humeur  i 
c’eft  par  cet  endroit  qu’il  faut  nous  re¬ 
garder  pour  nous  connoître  ,  tout  le  refte 
eft  èmprunté.  Nous  n’avons  de  bien  na»- 
turel ,  que  le  defir  de  plaire. 

ISABELLE. 

Vous  ne  vouliez  pas  me  croire  ,  Ofta- 
ve  ;  vous  voyez  que  tout  le  monde  vous 
Ifedir, 

OCTAVE, 

Hé  ,  ces  réglés  generales  ont  leurs  ex-' 
ceptions  ,  Madame  j  vous  n’êtes  pas  faite 
comme  une  autre. 
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ARLEQ^UIN. 

Vous  nous  faites  perdre  une  fuite  de 
veritez  qui  alloit  nous  îiiftruire.  Colom- 
bine  reprenez  vôtre  fil ,  &  faites-nous  un 
petit  tilfu  du  caraôtere  des  femmes  de  Paris. 
LE  COMTE. 

Parle  ferme  ^  cela  le  rebutera.. 

GOLO  MBINE.. 

La  chofe  n'eft  pas  auffi  difficile  que  Pôii' 
penfe.  Voulez-vous  bien  connoître  une- 
remme  ?  Figurez-vous  un  joli  petit  mon- 
ftre ,  qui  charme  les  yeux  ,  &  qui  choque 
la  raifon  ,  qui  plaît  &  qui  rebutte  ;  qui 
eft  Auge  au  dehors ,  &  Harpie  au  dedans. 
Mettez  enfemble  la  tête  d'une  Linotte  , 
la  langue  d'un  Serpent  ,  les  yeux  d'un  Ba- 
filic  >  l'humeur  d'un  Chat ,  l'adrelîe  d'un 
Hibou ,  le  brillant  du-Soleil  ,  &  l'inéga- 
lite  de  la  Lune  :  envelopez  tout  cela  d'une 
peau  bien  blanche.  Ajoutez-y  des  bras , 
des  jambes,&  caetera; vous  aurez  une  fem¬ 
me  toute.complete.  Lecœur  vous  en  dit- 
il,  Seigneur  Odtave  ? 

arleq;uin. 

Afïurément ,  il  faut  avoir  le  cœur  au 
ventre ,  quand  on  prend  une  femme  pour 
toûjours., 

LE  COMTE,. 

Cela  eft  bien  hardi... 
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O  T'  £ 

Elles  ne  fe  reflemblent  pas  toutes, 
COLOMBINE. 

Nous  "bavons  beau  dire  ,  Monfieur  en; 

veut  tâter,  (  k  OElave  )  Tu  veux  donc. 

refoluraent 

Eftre  appelle  chez  toj  Petit- Cœur  5  au  mon^ 
Bon  ? 

On  a  beau  t'avertir  j  tu  ne  vifes  ^u'à  faire- 

De  petits  Citoyens  dont  on  te  croira  pere  ? 

Lit  vas  prendre  une  femme  ?  Ah  !  Jt  je  fçal 
compter  , 

Jl  en  efl  jufcju' à  trois  que  je  pourrais  citer. 

L’Epoufe  que  tu  prens ,  fans  tache  en  fa  con¬ 
duite  y 

Aux  verttes  i  m'a-t-on  dit  y  dans  un  Convent 
inflruite , 

Par  tout  Hymen  d'abord  conduite  à  l' Opérai- 

De  quel  œil  penfes-tu  qu'Jfabelle  verra 

D'un  fieBacle  enchanteur  la  pompe  harmo- 
nieufe  ? 

Entendra  ces  Héros  à  voix  luxurteufe  ? 

Entendra  des  difcours  fur  l'amour  feul  rou- 
lans  i 

Ces  doucereux  Renauds  ,  ces  infenfez  Ro¬ 
lande  ; 

Et  tous  ces  lieux  communs  de  Morale  lu--- 
brique  y 

^e  Lulli  rechauffi  des  font  de  fa  Müfque  ?  ’ 
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LE  COMTE. 

Ce. font  des  oracles.  Cela  crev-e  les 
cous  les  jours.. 

ARLEQ^UIN. 

Rien  ne  îèroîc  plus  carieux^afTaré^ment, 
qu'une  hîftoirc  exafte  du  dedans  &  du 
dehors  de  l'Opera  ^  &  un  récit  véritable 
des  effets  de  la  Danfe  &  de  la  Mufique. 
OCTAVE. 

Ifabelle  portera  un  efprit  fage  àl'Opera, 
je  n'en  crains  pas.  les  fuites... 

C  O  LO  MB  l  N  E. 

Je  ne  te  rep&nds  ^  qu  au  retour  moint 
timide  y 

Vigne  Ecaliere  enfin  d'yhgetique  (ÿ* 
mide  , 

Elle  n  aille  a  Hnfiant  ,  pieine  de  cehdoux 
fions  y 

^vec  quclcjue  Jlfedor  pratiquer  fies  leçons. 

(  regardant  Ifabelle.  )  - 

V*ou  vient  qu'elle  a  l'œil  trouble  ,  et  le  tein 
fi  terni  ?. 

C'efi  que  fiur  le  calcul  y  dut’ on  y  de  Cajjini  y 
JL*u4firolabe  a  la  main  y  elle  a  dam  fagou^ 
tiere  , 

\Afmvre  Jupiter  pajfé  la  nuit  entière. 
ARLEQUIN. 

Diable  !  Gare  le  matou  !  les  goutiercs 
font  terdblement  fujetees  à  caution. 
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Peut- être  dans  fîx  mois  ,  ardente  à  te  dl- 


P^prife  d'un  Cadet ,  yvre  dfun  Moufcjuetake  5 
T"n  la  verras  hanter  les  plus  honteux  brelans  » 
Donner  che:^  la  Cornu  rendez-vous  aux  Cm 
[ans, 

OCTAVE. 

En  voila  trop  ,  encore  une  fois. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Puis-  je  parler  y  dis-moy ,  des  Lances  E{pm 
\  gnôles  / 

D^une  Belle  ^ui  couche  aux  Champs  de  CerU 
[des  ? 

Q^lPefprit  &  le  cœur  tout  rempli  de  grands 


noms  5 

Faute  d'un  Ut  Bourgeois  ,  va  repajfer  les 
Aionts  ? 

Ah  !  j'ay  beau  regarder  j  pour  des  vertus  frh 
ceres  , 

Je  ne  trauve  par  tout  qu'impudentes  fauf- 
faîres  j 

Des  Efeadrons  coëjfez  ejui  vont  fecourîr ,  qui  ? 

Vn  pe^e  ?  un  frere  f  un  fils  ?  une  fœur  ?  un 
mary  ? 

Point  du  tout.  Là  -  dejfus  n'efl  pas  l'înqme^ 
tude. 

Le  Sang  merite-tdl  les  hauts  foins  d'uni 
Prude  i 
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■Ceft  pour  un  ...  Finijfons.  La  matière  a 
tomber 

■Ejl  un  peu  délicate ,  &  je  crains  de  broncher. 

LE  COMTE. 

Seigneur  Arlequin  ,  on  ne  finiroit  ja- 
’inais  5  11  on  parcouroic  contre  les  Femmes 
tous  les  chefs  d'accufation.  Prononcez. 
.En  voila  slTez  pour  obtenir  un  Arrêt. 

ARLEQ^UIN. 

En  voila  plus  qu'il  n'en  faut,alliircraent. 
Mais  où  eft  leur  Avocat  ! 

OCTAVE. 

En  faut-il  d'autre  que  les  charmes  d’I- 
fabelle  ? 

ARLEQUIN. 

Oh  ,  cela  eft  bon  pour  la  Sollicitation 
'tête  à  tête  :  mais  pour  l'Audience ,  c'eft 
tout  autre  chofe.  Si  ne  les  condamnerai- 
je  pas  par  forclulîon  ;  car  elles  fe  plain- 
droient  de  mon  procédé  :  le  beau  Sexe 
n'aime  pas  les  Defauts,  Attendez. ..Ouy.« 
■Qui  en  doute  ?  (  IL  fe  déshabillé.)  Je  ferai 
snoy-même  leur  Avocat, 

LE  COMTE. 

Et  le  Juge  ? 

A  R  L  E  QU  I  N  montrant  fon  Armttré 
qu"il  a  mife  fur  le  fauttuiL 

Xe  voila. 

LE  COMTE. 

Plaifant  Juge ,  ma  foy  i 
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A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Suppofez  qu'il  dort.  Eft-il  le  premier 
;Magiftrat  qui  dort  àTAudience  ? 

r  LAIDOTFJ  UJJlLEQyiN^^ 
pour  U  defenfe  des  Femmes. 

A  R  L  E  et  ü  1  N. 

Moy  qui  jadis  aux  dépens  de  nos  belles., 

Ay  maintefois  diverti  tout  Paris  > 
Aujourd’hui  contre  les  maris  , 

Je  vais  prendre  parti  pour  elles, 

(  Mm  tentpï  ,  aitre  cure.  J 
Loin  d’afpirer  au  fo-bie  honneur 
©c  faire  ranguaîner  par  mes  doéles  Critiques, 
D*un  Satyrique  Auteur 
Les  expreflîons  cauftiques  , 

Je  regarde  en  pitié  le  pauvre  genre  humain»  * 

Si  la  forte  crainte  des  cornes  , 

Met  à  l’Hymen  de  tropitroites  bornes  } 

Mâ  foy  ,  c’eftfait  de  lui  :  je  le  vois  fur  fa  fin. 

Et  quel  eft  ce  déchaînement,  jufte  Ciel  3 
Où  en  fommes-nous  ?  On  traîne  pèle 
mêle  le  Couvent  &  l'Opera  chez  la  Cor¬ 
nu  :  Les  femmes  fouffrent  patiemment  cet 
outrage  :  ôc  un  Efeadron  coëfFé  ne  va  pas 
fondre  fur  la  tête  qui  a  enfanté  de  il  mon- 
flrueufes  calomnies  ?  (  F'ers  Ifabelle.  ) 

Sexe  charmant ,  au  ficçle  d’Amadis , 

Un  Jongleur  peu  courtois  ofa  t^il  d’une  injure  . 
Contre  vous  noircir  fes  Ecrits  , 

Sans  cfluyerplus  fiinflre  ayanture  J 
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Aujourd'hui  comment  en  ufe-t-on  ;  Les 
Hommes  dans  un  dégoût  terrible  pour 
tout  ce  qui  s’appelle  Femme  ,  ne  peuvent 
entendre  parler  d’Hymen ,  fans  des  foule- 
vemens  de  cœur  épouventables.  Ils  font 
d’un  froid  inoüi  fur  cet  article  ;  &c  pour 
les  réchauffer  ,  on  s’avife  de  leur  ordon¬ 
ner  quelques  dofes  d'une  Apologie  à  la 
glace  !  Quel  remede  !  Contraria  contrariis 
curant  U'-. 

C'eft  donc  par  pure  neceflîté  ,  trcs-il- 
luftre  Magiftrat  Cavalier  ,  que  je  prends 
aujourd’hui  la  défenfe  de  mes  anciennes 
ennemies.  J’ay  peur  que  les  hommes  con¬ 
tinuant  à  fe  dégoûter  des  femmes ,  l'ufagc 
de  l’Hymen  ne  s'abolifTe.  Le  monde  n- 
nirgit  ;  L'Hôtel  de  Bourgogne  devien- 
droit  defert  :  Sc  il  ne  l’eft  déjà  que  trop. 

Ainfi  j’entreprends  de  rétorquer  contre 
les  hommes  tout  ce  qu’ils  ont  le  front  de 
reprocher  à  mes  Parties  ;  ôc  de  leur  faire 
voir  qu'ils  font  eux- mêmes  lacaufe  de 
tous  les  défauts  dont  ils  les  acaifent. 

Comment  ,  Meflîeurs  les  Hommes^ 
ofez-vous  blâmer  dans  les  femmes ,  ce  qui 
n’y  eft  précifément  que  pour  vous  ?  Ou¬ 
bliez-vous  que  le  delTein  de  vous  plaire  e-ft 
le  relïbrt  qui  fait  jouer  toutes  leurs  Ma¬ 
chines  >  A  quoy  bon  ,  s’il  vous  plaît , 
cette  vieille  Coquette  prend-elle  tant  de 
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&în  du  fquelet  ufé  ?  Pourquoy  fait-elle 
xencherir  le  Blanc  &  le  Vermillon  ?  Pour- 
^uoy  la  voit-on  manger  par  compas  &  par 
mefure ,  de  peur  de  déranger  fes  dents 
poftiches  ?  N'eft-ce  pas  parce  qu’elle  cou¬ 
che  en  joiie  quelqu’un  de  ces  jeunes  Go¬ 
delureaux  qui  jouent  avec  elle ,  &  qui  lui 
gagnent  fon  argent  ^ 

Voyez -certe  jeune  Beauté  qui  pafîe  la 
meilleure  partie  de  fa  vie  à  s’habiller  &  à 
fe  deshabiller  ;  qui  n’eft  jamais  contente 
de  fa  coeffure  ,  qui  ajoute  ou  retranche 
toûjours  quelque  chofe  à  fon  ajullement. 
Entrez  dans  fon  cœur  ;  &  vous  verrez  qui 
a  plus  de  part  de  fon  fexe  ou  du  vôtre  à 
fous  fes  tortillemens  &  fes  minauderies. 
Une  femme  fe  pare-t-elle  pour  les  autres 
femmes  ?  Qui  l’a  jamais  penfé  ?  C’eft  vous, 
Meifieurs  les  Dégoûtez ,  qui  répondez  de 
l’extravagance  des  Modes ,  de  la  magnifi¬ 
cence  des  habits  ,  &  de  la  ruine  des  fa¬ 
milles.  C’eft  pour  vous  remettre  en  appé¬ 
tit  j  qu’on  a  inventé  le  Ragoût  des  Gour¬ 
gandines  ,  des  Agaçantes  ,  &  des  Bar¬ 
rières. 

Preuve  que  tous  les  ajuftemens  des  fem¬ 
mes  font  uniquement  pour  les  hommes  ^ 
mettez-les  en  lieu  où  elles  ne  voyent  que 
des  perfonnes  de  leur  fexe  ,  Se  vous  les 
trouverez  d’un  négligé  affreux  :  Une  cor- 
Tome  VJ,  S 
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nette  au  niveau  de  leur  front ,  un  CGiTeè 
inodefte  &  bien  lalFé  ,  de  bons  gros  fou- 
iiers  de  maroquin  ^  &  un  grand  tablier  de 
ménagère.  Voila  comme  étoit  à  fa  cam¬ 
pagne  cette  Belle  ^  dont  les  jappes  fe  fou- 
riennent  d'or  ;  qu'une  coefFure  à  triple 
étage  rend  d'une  taille  gîgantefque  ,  qui 
ne  peut  mettre  le  pied  dans  fes  mules^  tant 
elles  font  petites.  Et  pourquoy  cela  ?  Par¬ 
ce  qu'elle  n'avoit  nul  interet  de  plaire  aux 
Chapons  de  fa  Baife-cour  >  &  qu'elle  vou- 
droit  bien  donner  dans  l'oeil  à  quelque 
Poulet  d'Inde  des  Tailleries.  Si  les  hom¬ 
mes  ne  voyoient  rien  ,  les  femmes  ne  fe- 
roîent  nulle  dépenle  en  habits.  Aînfi  s'ils 
-veulent  épargner  ce  qui  leur  en  coûte ,  ils 
mont  qu'a  fe  crever  les  yeux. 

COLOMBINE. 

Bel  expédient  ^  &  de  facile  execution  ! 
ARLEQUIN. 

On  fe  plaint  que  les  femmes  s'amufent 
à  mille  bagatelles  ;  qu'elles  fe  font  une  oo 
cuparion  d'entretenir  leurs  chiens  ^  de  faire 
repeter  des  fottifes  à  leurs  Perroquets, 
d'apprendre  des  malices  à  leurs  Singes. 
Helas  !  qu'on  les  interroge  toutes.  Com¬ 
bien  répondront  5  Qu'animal  pour  animal, 
un  Mary  eft  fouvent  moins  amufant  qu'im 
Doguîn  5  qu'avec  le  mauvais  d'un  Singe, 
Âl  n'en  a  pas  toujours  le  bon  j  &  qu'il  y  ^ 
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jpliis  de  cent  Maris  à  Paris,qui  ne  foutien- 
■nent  pas  mieux  une  converfation  que  des 
Perroquets  î  Entrons  dans  ^intérieur  des 
-maifons.  Voyons  les  replis  du  ménage. 
Un  Mary  bouru  qui  ne  parle  que  par  mo- 
nofyllabes  ;  qui  polTede  le  fecret  de  dire 
de  grofles  paroles  en  fix  lettres  ;  n"eft-il 
pas  la  feule  caufe  de  ce  que  fa  Femme  va 
chercher  converfation  ailleurs  ?  Celui-ci 
eh:  toûjours  aux  troulTes  de  fa  Moitié  ;  il 
ne  l’abandonne  pas  d’un  pas  ;  il  eft  de  tou¬ 
tes  fes  parties.  Celui-là  ne  voir  prefque 
jamais  la  lîenne  :  H  loge  ,  il  mange  ,  il 
couche  dans  un  appartement  feparé  :  A 
peine  la  rencontre-t-il  une  fois  le  mois 
chez  Dautel  ou  chez  Procope  :  Deux  ex- 
tréniitez  également  vîcieufes ,  également 
à  craindre  pour  le  front  d’un  Mary  ,  ëc 
dont  il  eft  la  feule  caufe  ! 

C  O  LO  M  B  I  NE. 

Malheur  au  Mary  qui  me  verra  trop  , 
auflî-bien  qu’à  celui  qui  me  verra  trop, 
peu. 

ARLEQ^UJN. 

On  fait  un  crime  aux  feinmes  de  la  ma-' 
'^nifîcence  de  leurs  ameublemens  ,  de  la 
dépenfe  qu’elles  font  en  Bijoux  ,  en  Por¬ 
celaines  ,  en  Pagodes.  Helas  !  qui  ne 
fçait  que  la  plûpart  de  ces  appartcraen's 
•fuperbes ,  font  autant  de  belles  prifons  oà 
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roii  réduit  de  jeunes  femmes ,  d'ailleurs,, 
trèsrraifonnables,  àfe  jolier  avec  des  Pou¬ 
pées  ,  à  faire  remuer  leurs  Pagodes.  Elles 
re^uuent  au  moins  ces  Pagodes  ,  &  font 
un  figne  de  confentemenc  :  au. lieu  que  la 
plupart  des  époux  ,  toujours  inflexibles , 
toujours  rébarbatifs  ,  fe  font. une  loy  de  ne 
CQiifentîr  jamais. 

COLOMBINE. 

Il  eft  vr^ai  qu'il  eft  des  Maris  bien  ra¬ 
boteux  ! 

A  R  LE  qui  N. 

'Que  dirai-je  des  autres  griefs  ?  On  fe 
plaint  que  les  femmes  font  exaéles  à  payer 
les  pqnfions  à  leurs  Amans  ,  qu'elles  n'é¬ 
pargnent  rien  pour  faire  leurs  équipages. 
Ab,  fexe  maudit ,  {  flirtant  au  Parterre  ,  ) 
que  n'avez- vous  de  l'argent  ?  Pourquoy 
êtes-vous  obligez  d'avoir  recours  à  elles.? 
En  un  mot ,  que  les  hommes  deviennent 
rp-îfonnables  ,  &  les  femmes  le  feront 
Qu'ils  fe  mettent  à  plus  bas  prix  ,  &  les 
femmes  feront  moins  de  dépenfe  :  Qu'ils 
aillent  à  elles  ,  ô4<lles  ne  les  .chercheront 
point  :  Car  tant  qu'ils  fuiront ,  il  faudra 
bien  quelles  courent  après  ,  &  qu'elles 
fuivent  l'inftind  que  la  Nature  leur  a 
donné. 


COLOMBINE. 

Voila  de  foibles  raifons.  Prononce^  , 
Üionfieur  le  Juge. 

A  R  L  E  Q^ü  1  N  /f  mtt  àms  m  Fauteuil , 
^  rend  cette  Sentence. 

Nous  avons  maintenu  6c  gardé  les  fem- 
rhes  dans  tous  leurs  droits ,  éc  dans  la  pof- 
feflion  des  Privilèges  ,  Franchifes  &  Im- 
munitez  de  leur  fexe  :  Leur  permettons 
d'employer  pour  fe  faire  aimer  tout  ce 
qu'elles  aviferont  bon  être  ;  à  la  referve 
des  minauderies  qui  pourroient  déranger 
quelque  chofe  dans  l'économie  du  vifage. 
Gonfentons  que  pour  engager  les  hommes 
elles  n'épargnent  rien  ny  dans  leurs  paru¬ 
res  ,  ny  dans  leurs  ameubtemens ,  &  qu'el¬ 
les  puiffent  même  faire  quelques  avances, 
fi  mieux  n'aiment  lefdics  hommes  ,  re¬ 
prendre  les  Us  &  Coutumes  de  la  vieille 
Gour  ,  6c  faire  feuls  toutes  les  démarches. 

Permettons  aux  riches  Bourgeoifes  d’ê¬ 
tre  aufl[î||nagnifiques  que  les  femmes  de 
qualité,  à  la  charge  neanmoins  qu’elles  en 
feront  toujours  fort  diftinguées  par  leurs 
airs  6c  leurs  maniérés.  Voulons  que  les 
femmes  foient  réputées  Dames  6c  Maî- 
trelfes  du  fexe  Malculin  ,  6c  que  les  hom¬ 
mes  qui  ont  l'efprit  bien  fait  fe  falTent  un 
honneur  de  les  aimer  6c  de  les  fervir. 
Dèfiendons  aux  Vieilles  d'afpirer  aux  Fleu- 
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rettes  des  jeunes  Officiers  ,  à  moins  qu’el-- 
les  ne  foient  en  état  de  leur  faire  le  fond 
de  deux  Campagnes  au  moins.  Faifons 
pareilles  défenfes  aux  jeunes  &  jolies  fem¬ 
mes  de  payer  leurs  Amans ,  quelque  bien 
faits  qu'ils  foient  5  Sc  ce  nonobftant  l'ufage 
contraire  ,  que  nous  declerons  abufif, 
Condamnons  en  outre  les  hommes  à  tous 
les  dépens. 


Fin  troijiém  &  dernier  AÜe, 
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FONTAINE 

D  Ë 

SAPIENCE 

COMEDIE  EN  VN  ACTE, 

MIfe  au  Théâtre  par  M.onfîeur  de 

&  reprefencée  pour  la  première  fois  par 
les  Comédiens  Italiens  du  Roy  ,  dans 
leur  Hôtel  de  Bourgogne ,  le  huitième 
de  Juillet  165)4. 
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O  R  O  N  T  E  J  Pere  de  Lucile.  Ctnthta. 
L  U  C  I  L  E  J  Fille  d'Oronte.  Ifahelle,. 
O  C  T  AVE,  Araanr  de  Lucile. 

AREQ^UIN,  y 

Ç  Valets  d’0(n:ave; 
SCARAMOUCHE,  5 

ANGELIQUE, 

L  I  S  E  T  T  E ,  (Colombine. 

CRASSOTIUS,  Pédant.  Arlequin, 

PIERROT,  Concierge  de  la  Fontai¬ 
ne  de  Sapience. 

UNE  BERGERE  quï  chante,^ 
Tlnfieurs  'Bergers. 


La  Scene  efi  dans  l'IJle  du  Repos. 
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SAPIENCE. 

C  E  N  E  I. 

E  I  S  E  T  T  E  ,  A  N  G  E  L  I  QU  E. 
LISETTE. 

N  On  ,  je  ne  crois  pas  qu’il  y  ait  de 
plus  grand  malheur  pour  une  fem¬ 
me  ,  que  celui  de  n’êcre  plus  aimée  d’un 
mary  qu’on  aime  encore.  Le  volage  ! 

angeliq^U  e. 

Non  ,  il  n’y  a  pas  de  plus  grand  mal¬ 
heur  pour  une  femme  ,  que  celui  d  être 
trop  aimée  d’un  mary  irop  brutal  pour 
être  aimév  Le  bourru  ! 

LISETTE. 

Ah ,  Angélique,  que  tu  es  heureufe  !  Si 
Scaramouche  eft  jaloinf.^  il  t’aime^ 
Sî-Thhs  ejt  jaloux ,  Titus  amoureux,  ■ 

S  V 


41 S  La  Fontaine  de  Sapience. 

A  N  G  E  L  I  QU  E. 

Ouy  j  Ljfette  j  mais  Arlequin  ton  mary 
eft  un  mary  à  la  mode.  Il  en  conte  où  il 
peut ,  &  te  laiiîè  en  repos.  Permis  à  toy 
d'ufèr  de  reprefailles. 

LISETTE. 

Bon  !  ce  feroit  faire  comme  -toutes  les 
autres  femmes.  Je  veux  quelque  chofe  de 
lingulier.  Et  après  tout ,  où  font  les  hom-, 
mes  qui  mentent  d^étre  aimez  ?  Je  ne  ' 
vois  plus_que  des  figures  d'^hommes.  Les 
jeunes  font  fols  ,  les  vieux  dégoûtans,  les  . 
gens  d'Epée  efFronrez  ,  les  gens  de  Robbe 
ennuyeux ,  les  Abbez  temeraires^  les  Offi¬ 
ciers  petillans  :  tous  les  hommes  font  faux, 
volages,  indiferets  ,  papillons  d'habitude,  . 
débauchez  de  profeflion  ,  facs  à  vin  ,  pre¬ 
neurs  de  tabac ,  difeurs  de  rien,  fales,  mal¬ 
propres  ,  fagOLiins,  Où  eft  le  plaîfir  d  ak 
mer  ? 

ANGELIQUE. 

Qiie  tu  es  fotte  pour  une  femme  d'ef- 
prit  !  Il  faut  en  prendre  le  bon,  &en  laif- 
fer  le  mauvais.  Ne  feais-tu  pas. . . . 
LISETTE. 

Je  fçaÎ5  ,  tout  comme  toy,  que  les  fem¬ 
mes  habiles  fe  font  ,des  Eleves  de  leur  fa¬ 
çon.  Elles  mettent  leurs  Amans  dans  le 
chemin  qu'il  faut  qu'ils  fuivent.  Elles  ont 
l'art  de  dpnner  à,  un  homme  de  Robbec 
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quelque  chofe  de  guerrier  ,  quand  ce  ne 
iëroîc  que  la  cravatce  5  elles  donnent  à  un 
Abbé  les  airs  d'un  petit  Maître  ,  jufqu'ati 
débraiilement.  '  Elles  vous  de'crallènc  un 
Financier ,  &  fçavent  dégraifler  {bn  efprîc 
&  fa  bourfe.  Pour  les  Officiers ,  elles  les 
lailfent  tels  qu'ils  font. 

ANGELIQUE. 

Tout  pâlie  auprès  des  femmes  ,  pour 
peu  qu'il  y  ait  du  guerrier  ou  du  militaire. 
LISETTE. 

Pour  moy,  j'avoüe  ma  poltronnerie.  Je 
crains  tout  ce  qui  a  du  raport  à  la  guerre. 

Les  Officiers  dans  leurs  conquêtes  font 
âpres  au  butin.  Ils  font  main  balle  d'un 
côté ,  &  rafle  de  l'autre.  Leur  air  eft  libre, 
mais  leur  coeur  n'eft  pas  liberal.  Ils  font 
de  leurs  foins  un  trafic  qui  coûte  cher  aux 
belles  duppes  qui  les  achètent.  En  fait 
d'amour,  je  ne  fuis  pas  à  la  mode  ;  je  ne 
fçaurois  ny  en  vendre  ny  en  achetter.  But 
à- but  ou  patience  ,  voila  ma  devife. 

ANGELÎQ^UE. 

Faite  comme  tu  es  ,  ton  fort  eft  entre 
tes  mains.  Tu  n'as  pas  un  Jaloux  à  tes 
troullès  ,  qui  vienne  te  chicaner  tes  pa¬ 
roles  &  tes  regards.  Pour  mon  brutal ,  ii 
meriteroit  la  pratique  de  toutes  les  réfle¬ 
xions  qu'il  me  fait  faire.  • 
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LISETTE. 

Ma  foy  ,  cela  n'en  vaut  pas  la  peine. 
Souvent  l’Amant  qu’on  recompenfe  ne 
vaut  pas  mieux  que  l’Epoux  qu’on  punit. 
Homme  pour  homme ,  c’eft  quitter  ua 
volage  pour  un  ingrat ,  &  un  brutal  pour 
un  bourrujc’eft  tomber  de  fièvre  en  chaud 
mal.  Malheur  aux  folles  qui  raifonnent 
autrement  !  elles  font  toujours  la  duppe 
de  leur  vangeance.  La  réglé  en  eft  furei 
Tout  homme  qu’on  aime  eiijourd’hui,  eft_ 
un  honjme  qu’on  haïra  un  jour. , 
ANGELIQUE. 

Il  y  a  du  vrai ,  ,&  du  fin  vrai  dans  tout' 
cela.^  Mais  eft-il  jufte  que  Lifette  foit  ne* 
gligee  d’Arlequin  ,  &  qu’ Angélique  foie 
goufpillée  de  Scaramouche  ? 

LISETTE. 

Non.  Cherchons  un  remede  à  nos  maU 
lueurs. 

A  N  GEL  l  Q_UE. 

Comment  faire  ? 

L  I  S  E  T  r  E^  . 

Le  voici  tout  trouvé.  Monfieur  Oronte 
nôtre  Maître  ne  peut  fe  refoudre  à  marier 
fa  fille  par  la  mauvaife  opinion  qu’il  a  de 
tous  les  hommes.  Il  les  croit  tous  de 
francs,  vauriens  ;  &  il  les  connoît  affiué.ti- 
mentr. 
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ANGELIQUE. 

Il  eft  homme  judicieux  ,  ôc  il  ue  iè 
trompe  gueres.-  . 

LISETTE. 

Ecoute  donc  ceci.  Qiiaiid  Mônfieurr 
Oi'onte  nous  a  permis  de  nous  marier , 
il  a  cru  nous  rendre  heureufes  j  car  il  eft' 
bon  homme.  Il  voit  que  tout  le  contraire 
eft  arrivé  il  craint  pour  fa  fille  unique - 
le  malheur  dé  fes  Servantes. 

ANGEL  IQ.UE. 

Lucile ,  douce  comme  elle  eft  ,  mour* 
roit  aflurément  de  chagrin  ,  fi  elle  avoir 
un  liaary  qoî  n"en  usât  pas  bien  ;  un  de 
ces  maris  injuftes  6c  débauchez.  . 

LISE  T  T  E. 

Y  en  a-tril  d’autres  ?  Mais  la  ’voici  qui 
arrive.  Laiftè-moy  avec  elle  >  je  te  ferai 
part  une  autre  fois  de  mon  deflèin.  He 
la  pauvre  dolente  !  Elle  enrage  de  n’avoir 
pas  un  mary  j  6c  elle  ne  l’aura  pas  eu  fix 
jours ,  qu’elle  enragera  le  feptieme. 

SCENE  II. 

LiSETTE  ,  LUCILE. 

L.ISETT-E. 

"  TT^  bien  ,  quoy  ?  Mais  ,  vous  foupi- 

jLJLtez  i 
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L  U  C  1  L  E. 

Helas  ! 

LISETTE. 

Qu'avez-vous  donc  ? 

L  U  C  I  L  E, 

^  Ma  pauvre  Lifette ,  mon  Pere  eft  iiiflé- 
xible.  Il  n'y  a  pas  moyen  de  lui  faire  en¬ 
tendre  raifon.  -, 

L  I  S  E  T  T  E. 

Vôtre  Pere  eft  plus  raifonnable  que  ' 
vous.  Il  hait  les  hommes  ,  parce  qu’il  les- 
connoïc ,  &  vous  ne  les  aimez  que  faute  ' 
de  les  connoître.  Je  fuis  mariée  pour  mes  ■ 
pechez  ,  &  je  fçai  ce  qu’en  vaut  l’aune. 

L  U  C  I  L  E. 

Voila  ce  que  difent  toutes  les  femmes 
qui.  ont  des  maris.  Mais  c’eft  ce  que  ne 
croyent  pas.  les  filles  &  les  veuves  qui 
n’en  ont  point.  Les  femmes  ne  commen-  - 
cent  à  fe  plaindre  des  hommes ,  que  lors 
qu’elles  ne  peuvent  plus  en  quitter  Puii-i 
pour  prendre  l’autre. 

LISETTE. 

C’eft  qu’on  ne  les  connoît  bien  que’  ’ 
dans  ce  tems-là.  Jufques-là  ils  ne  fe  mon- 
trent  a  nous  que  par  leurs  beaux  endroits^  , 
ils  diffimulent  tout  le  refte.  Leur  complai- 
ia’nce  eft  un  piege  qi^’ils  tendent  à  notre 
liberté  ,  &  ils  ne  fe  ".t  nos  elclaves  que 
pour  devenir  nos  tyrans.:.  Huit .  jourr 
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de  mariage  vous  en  apprendront  bien  là-* 
delTus. 

L  U  C  I  L  E. 

Mais  quoyiLifette,eft-ce  qu’après  avoir 
vu  un  hommme  deux  ans  entiers ,  on  ne 
peut  pas  s’allurer  de  fon  cœur  &  de  fes  in¬ 
clinations  î  Leur  cœur  a-t-il  toûjours  une 
envelope  ? 

LISETTE. 

Trois  pour  une.  Hé  ,  mort  de  ma  vie, 
vous  n’y  penfez  pas.  Vôtre  Voiline  n’a-- 
voit-elle  pas  filé  le  parfait  amour  cinq 
années  durant  avec  oelui  dont  elle  a  été 
la  duppe.  ?  Avant  le  mariage  c’étoir  un 
homme  aimable ,  bien  Gentilhomme ,  qui  ! 
avoir  une  grolTe  Terre  &  une  belle  Char¬ 
ge.  Le  lendemain  des  noces  il  fe  trouva 
un  gueux  ,  roturier  ,  fans  Terre  &  fans  ; 
Charge,  tout  noyé  de  dettes.  Rien  n’eft 
au  delfus  des  foins  &  de  la  diffimulation 
d’un  Gafcon  qui  veut  faire  fortune  ;  & 
en  amour  &  en  mariage  ,  tout  Parifien  eft  - 
Gafcon. 

L  U  C I  L  E. 

Ouy ,  mais.  ... 

L  I  S  E  T  T  E. 

Aminte  eft  de  vos  amies.  Demandez- 
iüi  un  peu  des  nouvelles  du  mariage.  Tant 
que  fon  mary  a  été  fon  Amant  ,  il  étoit 
propre,  poli,  doux  êicomplaifant.  Une 
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feule  nuit  l’a  transformé  en  un  loup  garoiîi 
G’eft  un  bifarre  ,  un  mal-propre  ,  un  en-, 
tété  ,  qui  fait  payer  à  fa  femme  avec  ufure 
toutes  les  complaifances  qu’il  a  pour  elle. 
Voila  une  belle  matière  de  reflexions; maw 
par  malheur  ces  reflexions  ne  mènent  gue- 
res  à  la  pratique.  . 

LUC  ILE. 

Ah!  Oélave  n’eft  pas  fait  comme  ces-, 
gens-là. 

LISETTE. 

Madame  ,  toutes  comparaifons  font 
odieufes  :  mais  je  vous  dis  en  general,  que 
des  hommes  le  meilleur  n’en  vaut  rien.  . 

L  UC  ILE. 

Ma  chere  Liferte  ,  tâche  je  t’en  prie  à. 
me  rendre  quelque  fervice  là-defllis  auprès 
de  mon  Pere..  Tu  as  du  crédit  fur  fbtt  > 
efprit. 

LISETTE. 

Qui ,  moy  ? 

LUC  ILE. 

Prends  pitié  de  deux  Amans. 

LISETTE. 

Que  je  vous  mette  la  corde-  auGoul  - 
Gh  i  je  n’en  ferai  rien. 

L  l"  ILE. 

Je  t’en  conjure. 

L.ISETTE.. 

Mais,.... 
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L  U  G  I  L  E. 

Je  t'ea  fupplie. 

LISETTE. 

Ah,  que  vous  êces  importune  i: 

LUC  ILE. 

Ma  pauvre  Lifette  ! 

LISETTE. 

Je  vous  déclaré  que  je  ne  m’en  mêlerai' 

f>as.  Tout  ce  que  je  puis  faire  ,  c’eft  de 
ailler  agir  Arlequin.  Il  eft  dans  les  inté¬ 
rêts  de  votre  Amant  ,  &  j’ay  ouy  jaboter 
quelque  chofe  d’un  certain  Sçavant  qui 
doit  venir  voir  aujourd’hui  Monfieur  vô¬ 
tre  Pere.  Il  y  a  de  l’Odave  là-delTous  ;  ce 
déguifement  dit  quelque  chofe.  Mais  k 
voila  lui-même  qui  entre.. 

SCENE  III. 

O  R  O  N  T  E  ,  L  ü  C  I  L  E., 
LISETTE. 

OR  O  N  TE. 

C’Eft  une  chofe*  étrange  ,  que  parmi 
tant  d’hommes  ,, je  n’en  trouve  pas 
un  feul  raifonnable  !  J^ime  ma  fille  ,.  je 
voudrois  ....  Mais  la  voila.  La  pauvre 
Enfant  !  Elle  eft  allez  jolie  pour  mériter 
un  Mary.  Elle  eft  déjà  grande  j  certain 
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ennui  commence  à  s’en  emparer  ,  c’eft  lé' 
grand  chemin  des  pâles  couleurs.  Je  fens-^ 
que  je  fuis  pere.  (  à  Lucile.  )  Hëbien,, 
jîia  fille  ? 

LU  CI  LE. 

Hé  bien  J  mon  Pere  ? 

OKONTE. 

Si  vous  n’êtes  pas  bien-tôt  mariée  ,  ce 
a’eft  pas  ma  faute. 

L  U  G  I  L  E. 

Eft-ce  la  mienne ,  mon  Pere  ? 

O  R  O  H  T  E. 

Non  ,  c’eft  la  faute  des  hommes.  Je 
vous  aime  trop  pour  vous  rendre  malheu- 
-reufe. 

L  U  C  1  L  E. 

Mais  J  mon  Pere  ,  eft-ce  que  tous  les 
hommes  fe  relTèmblent  ? 

O  R  ONTE. 

Ils  ne  fe  relTemblent  que  trop.  Les  vices 
de  î’un  font  affez  les  vices  de  l’autre.  Je 
youlois  d’abord  vous  marier  à  un  homme 
de  Robe. 

LISETTE. 

Oh  ,  qu’elle  eût  été  bien  lotie  Y  Vous 
ne  connoiflez  pas  les  Gens  de  Robe.  Il  y 
en  a  de  deux  fortes  ,  au  moins ,  afin  que 
vous  ne  vous  y  trompiez  pas.  • 
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O  R  O  N  T  E. 

Comment ,  deux  fortes  ; 

LISETTE. 

Ouy.  deux  fortes.  Les  uns  trop  occo* 
pez|de  leurs  facs  ne  fongent  jamais  à  leurs 
femmes.  Ils  contraébent  une  certaine  feve- 
rité  qu’ils  ne  quittent  pas  même  au  milieu 
des  plus  tendres  carelïès  dé  leurs  époufes. . 
Ils  ne  dépoiiillent  jamais  le  fourcil  magi- 
ftrat ,  &  ne  parlent  à  leurs  femmes  que  du . 
Tribunal  à  la  Sellette. 

O  R  O  M  T  E. 

Fort  bien. 

LISETTE. 

L'es  autres ,  &  ceux-là  font  bien  en  plus . 
grand  nombre, fe  font  un  honneur  de  me'- 
prifer  ce  qui  les  diftingue  le  plus  avanta- 
geufement.lls  affedent  ce  qu’ils  de vroient 
flür.  Singes  perpétuels  des  Officiers  ,  ils 
les  imitent  jufques  dans  le  Tabac,  l’Eau 
de  Vie  ,  les  SteiiiKerques.  Mauvais 
Gopiftés  des  Gens  d’Epée  ,  ils  n’en  pren¬ 
nent  que  les  faux  airs.  Vains ,  indifcrets, 
préfomptueux.S’ils  n’étoient  par-cy  par-là 
les  duppes  de  quelques  Grifettes  ,  on  les 
prendroit  pour  des  Petits-MaîtreSi 
ORONTE. 

Cela  eft  vrai.  Trouverois- tu  plus  à 
propos  que  je  la  donnalfe  à  ce  Capitaine 
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de  Cavalerie  qui  lui  faifoit  les  doux  yeux> 
cet  Hy  ver  ? 

LISETTE. 

Qui  ?  Ce  grand  flandrin  à  tête  ê'/apo.^ 
rée ,  dont  tout  le  mérité  eft  dans  la  taiHe 
&rajuftement  ?  Qui  poufîè  le  ridicule  des 
modes  plus  loin  quTm  Maître  à  danler  î 
qui  ne  parle  jamais  que  de  fes  prouelfas 
amouretifes  ?  Qui  ne  compte  fes  Campâ- 
gnes.  que  par  le  nombre  de-  duppes  qif  il  a 
attrapées  ?  Ce  fat  qui  eft  l  Adônis- de  fa 
Garnifon,  &  la  Terreur  des  Maris  à  dix 
lieues  à  la  ronde  ?  Cet  indifcret  qui  va  pu¬ 
bliant  (ès  bonnes  fortunes,  vrayes  ou  ima¬ 
ginaires,  qui  en  débite  mille^circonftances 
ridicules  ;  qui  affeéle  de  méprifer  les  fem¬ 
mes,  bc  qui  en  conte  afliduëment  à  la  fer- 
vante  du  Cabaret  où  il  va  s^enyvrer  tous 
les  jours  ?  Et  ce  qaftl.y  a  de  bon  ,  c’dl 
qu'elle  lui  eft  cruelle. 

O  R  ONT. E.. 

Tu  as  raifon. 

LUC  ILE. 

Elle  a  raifon  !  Hé  ,  fur  ce  pied  là  ,  .je 
neTerai  jamais  mariée. 

O  R  O  N  T  E. 

Voulez- vous  que  je  vous  rende  malheu- 
rcuie  ?  Je  ne  trouve  pas  un  feul  homme 
lîailbnnable. . 
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LU  C  ILE. 

'Mon  Pere  !  Et  fi  j’en  trouvoîs  ,  moy  . ... 
O  R  O  N  T  E. 

'  Si  vous  en  trouvez  un  qui  n’ait  pas  les 
deSâuts  des  hommes  d’aujourd’hui  ,  je 
vous  donne  à  lui  avec  cinquante  mille 
écLis.  Ne  fortez  pas.  J’attends  ici  un 
homme  d’un  grand  mérité  ,  avec  qui  je 
dois  m’entretenir  fur  ce  qu’on  dit  des  fem¬ 
mes  ;  car  c’eft  par  elles  qu’on  connoît  bien 
les  hommes.  Je  veux  que  vous  foyez  de  la 
converfation  ,  cela  vous  defabufera  peut- 
être  un  peu.  Mais  le  voila  fans  doute. 

■BT-;--  ■  - - T - B - » - - - - - - 

SCENE  IV. 

,0"R0NTE,  LU  CI  LE,  LISETTE, 

A  R  L  E  Q^U  I  N  habillé  de  noir  >  fous 
le  nom  de  Craffothts. 

T  I  S  E  T  T  E  bas  à  Lucik,  ' 

Adame»,  c’eft  Arlequin  ! 

A  K  .L  E  t^U  1  N  parlant  a  la  Cantoti«ade. 
Oh  ,  que  vous  ne  m’y  tenez  plus  !  Je 
-veux  bien  qu’on  me  fouette  ,  fî  l’on  m’y 
jr’iicrape. 

ORONTE. 

Où  donc }  . 
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ARLEQUIN. 

A  la  Comedie  Italienne.  Ah ,  la  deJ 
'teftable  diofe  ! 

O  R  O  N  T  E. 

Ah  ,  Monfieur  Cralîbtius  ,  que  je  fuis 
aife  que  vous  ayez  veii  Arlequin  Défen- 
feur  du  beau  Sexe.  Vous  me  feriez  plaifîr 
de  me  dire  ce  que  vous  penfez  de  cette 
Piece  J  de  la  Satyre ,  &  des  Critiques.  Je 
•ferois  ravi  de  fçavoir  vôtre  fentiment. 

A  R  L  E  qjU  I  N. 

Mon  fentiment  eft  bien  aifé  à  devînec. 
Il  n’y  a  qu’à  voir  ce  que  dit  le  Public., 
de  en  prendre  précifément  le  contrepied. 
Te  me  fais  une  réglé  d’approuver're  qu’il 
defapprouve  j  comme  je  defapprouve  à 
coup  feur  ce  qui  eft  du  goût  de  tout  le 
•monde. 

LUC  ILE. 

Voila  un  goût  tout  à  fait  exquis. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Ecoutez  ,  je  palfe  à  Arlequin  de  n’avohf 
•pas  mieux  reüfli  daus  la  deftenfe  des  fem- 
iines.  La  caufe  qu’il  entreprenoit  étoit  fi 
defefperée ,  qu’il  ne  pouvoir  gueres  en  atri 
rendre  un  autre  fuccès. 

LISETTE. 

Monneur  Craflbtius  nous  fait  bien  de 
i’honneur  J 
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LUC  I  LE. 

'C'eft-à-dîre  ,  Monfieur ,  que  vous  mé- 
.'prifez  les  femmes  J  vous  les  hailîèz  ; 

LISETTE. 

Hé  ,  je  croy  que  cela  eft  allez  récipro¬ 
que  ;  je  fuis  bien  trompée  Ci  les  femmes 
regardent  Monlîeur  Cralfotius  de  fort  bon 
rOeil. 

A  R  L  E  Q_U  I  N. 

Il  eft  vrai  qu’elles  le  moquent  de  moy^ 
mais  ce  n’eft  que  par  récrimination  ,  & 
pour  fe  vanger  du  peu  de  cas  que  j’ay  tou¬ 
jours  fait  d’elles  ;  car  afin  que  vous  l’en¬ 
tendiez  ,  j’étois  brouillé  avec  le  Sexe  avant 
que  la  Satyre  eût  paru. 

LISETTE. 

Te  le  croy. 

LUC  ILE. 

Mais ,  Monfieur  Crairotius  ,  ne  trou¬ 
vez-vous  rien  de  bon  dans  Arlequin  Dé- 
•fsnfeur  du  beau  Sexe  ?  Pas  même  un  pau¬ 
vre  petit  endroit  fupportable  ; 

A  R  L  E  QJU  I  N. 

Pardonnez- moy  ,  Madame.  Je  trouvÆ 

^que .... 

LU  CI  L  E. 

•Qiioy  J 

A  R  L  E  QU  I  N. 

Que  prefque  tous  les  vers  que  Colbm- 
Eine  dit  font  fort  bons. 
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L  U  C  I  L  E. 

'Vous  êtes  malin,  Monfieur  Crairotîus  ï 
■Mais  une  cliofe  contre  quoy  tout  le  monde 
•fs  recrie  ,  c’eft  ce  portrait  que  Colombine 
fait  de  nous,  où  elle  nous  donne  la  langue 
■d’un  Serpent  &c  les  yeux  d’un  Bafilic. 

LISETTE. 


Pour  moy  ,  je  lui  pardonne  même  les 
inclinations  noêturnes  du  hibou,en  faveur 
de  la  peau  blanche  dont  elle  nous  enve¬ 
loppe. 

LUC  I  L  E. 

A  propos  de  ce. Portrait  ,  il  y  a  un 
bien  malin.  Arlequin  lereleve  allez 
malicieufement  ,  &  Cidalife  le  trouva; 
jd’une  furieufe  étendue. 


A  R  L  E  Q^U  I  N. 

La  prude  Cidalife  a  raifon  ;  cet  &  catera 
ne  vaut  rien.  Mais  entre  nous ,  croyez- 
vous  qu’un  homme  d’efprit  prît  une  fem¬ 
me.,  fi  elle  n’avoit  que  des  bras  de  des 
jambes  ? 

O  R  O  N  T  E. 

Monfieur  Craflbtius ,  que  dites-vous  dt? 
Matou  ? 

ARLEQUIN. 

Je  trouve  cet  endroit  aflez  drôle. 

ORONTE. 

Scrieufemenc  î 


Arleq^uin. 


■X-^  Fo'.itatne  âe  S apitetic?,  Al  t 

ARLEQJJIN. 

Serieufemeut  5  &  il  y  a  de  Eefpnr. 

L  U  C  I L  E. 

Je  fuis  feure  ,  moy  ,  que  vous  le  trou^ 
Vez  mauvais.  Vous  vous  moquez  ? 

A  R  L  E  Q^U  .IN. 

■  Point  du  tour,  le  Matou  vient  fort  bien 
fur  la  goutiere.  Mais  ce  que  je  ne  puis 
iupporcer  . ,  c'eft  cet  ennuyeux  _Plaidoyc 
d'Arlequin. 

L  ü  C  I  L  E. 

Ennuyeux  vous-même.  Il  eft- tres-joÜ. 

A  R  L  E  QU  I  N. 

Le  Matou  eft  bon  ,  5c  le  Plaidoyé-eft 
dcteftable. 

L  U  C I  L  E. 

Monfieur  Craftbtius  ,  j’attendois  da¬ 
vantage  de  vôtre  complaifance. 

A  R  L  E  U  I  N. 

J’eiperois  mieux  de  vôtre  goût. 

LUC  ILE. 

Quoy  ?  vous  n’en  démordrez  pas  ? 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Je  vous  pafle  le  Plaidoyé  ,  pa(îez-moy 
îe  Matou. 

LUC  ILE. 

Siflez  le  Matou  ,  &  je  dirai  pis  que 
pendre  du  Plaidoyé. 

ARLEQUIN. 

Soit  fait.  Convenons  que  ces  deux  c»C 

Tû/»e  VI,  T 
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droits  ne  valent  rien.  Car  de  les  apçrou-- 
ver  tous  deux  ,  ce  feroit  donner  caufe  ga¬ 
gnée  aux  Comédiens  ;  &  un  Auteur  n'cft 
pas  fait  pour  approuver. 

L  U  C  I  L  E. 

Qiie  dites-vous  de  l’endroit  où  Arle¬ 
quin  dit  à  Scaramouche  qu’il  danfe  com¬ 
me  cet  homme  ii  bien  habillé  qui  fit  tant 
;rire  à  l’Opera  ?  'Celfi  itie  pfiroît  furieufe- 
ment  mal- honnête, 

ARLEQUlî^. 

Cela  eft  digne  du  fifflet. 

LUC  ILE. 

Quoy  'i  Un  Etranger  n’aura  pas 
.berté  de  mal  danfer  en  France  ,  fans  être 
expofé  aux  mauvailês  plaifante.ries  de 
Mr.  Arlequin. 

A  R  L  E  CtU  I  H. 

Fy  !  c’eft  violcx  le  droit  des  gens.  Mais 
dites-raoy  un  peu  fi  on  peut  trop  fe  rccriet 
contre  les  pauvretez  que  dit  Pierrot  î 
O  R  O  N  T  E. 

Vraiment  J  on  auroit  grand  tort  de  le 
^aire  parler  en  homme  d’efprit ,  puis  qu  il 
fait  le  perfonnage  d’un  Sot. 

A  RL  E  Q^U  I  N. 

Fort  bien  !  mais  c’éft  une  futtiiè  d’îa- 
troduire  ces  fortes  de  perfonnages  j  ^ 
Auteur  bien  avifé  ne  devroit  faire  paroitre 
que  des  gens  prudes  >  des  philofophes,  des 
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LISETTE. 

Et  moy,  avec  tout  le  refpeâ:  que  je  dois 
:.à  Monfieur  Craflotius  ,  il  me  femble  que 
îa  Comedîe  étant  le  portrait  de  la  vie 
humaine  ,  on  ne  peut  jamais  introduire 
allez  de  fots ,  puifque  le  nombre-de. ceux- 
là  pafl'e  de  beaucoup  celui  des  gens  d’ef- 
prir, 

ARLEQUIN. 

Ce  raifonnement  n’eft  pas  tout  à  fait 
en  forme.  Mais  de  bonne  foy ,  que  dites- 
vous  de  la  Scene  de  la  Toilette  ?  Que 
veulent  dire  ces  diftraékions  perpétuelles 
dTfabelle  ?  &  ces  riens  qu'elle  répété  vingt 
fois  J  ne  font-ils  pas  de  véritables  riens  > 
LUC  ILE. 

Pour  moy  ,  je  trouve  que  s’il  y  a  quel¬ 
que  chofe  à  dire  dans  cette  Scène  ,  c’eft 
-qu’elle  ell  un  peu  trop  naturelle  ,  &  que 
trop  de  femmes  fe  reconnoilTent  à  l’ennui, 
aux  diftra£tions&  à  l’indolence  d’ifabelle. 
ARLEQUIN. 

Ouy  ;  Et  vouloir  changer  de  Corps  de¬ 
vant  tout  le  monde  ?  Pour  moy  ,  j’atten- 
dois  qu’elle  changeât  aufli  de  chemife. 
Sçavez-vous  que  j’ay  fait,  moy,  une  Pièce 
fur  U  Satyre  ,  &  toutes  les  autres  fottilès 
qui  courent  ? 

LÜCILE. 

yous  l’appeliez  î 

T  îj 
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ARLEQ^UIN. 

L’entêtement  déraifonnable  ,  &  le  ra'I- 
fonnable  defentêteraent.  Voila  un  titre 
ceU  !  Je  puis  dire  qu’il  darne  le  pion  aux^ 
titres  de  toutes  les  Pièces  qui  ont  piini 
jufqu’ici. 

.LIS:ETTE. 


,  Il  eft  un  peu  long. 

A  R  L  E  qU  I  N. 

Tiant  mieux.  Outre  que  cela  -fait  im 
bel  effet  dans  l’  Affiche ,  c’cft  que  les  gran¬ 
des  portes  font  à  la  mode  pour  les  petites 
maifons.  Le  meilleur  ,  c’eft  que  dans  le 
titre  feu! ,  je  comprens  l’intrigue ,  le  fujet 
&  le  dénouement  de  la  Pièce.  Elle  doit: 
^•fe  joiier  bientôt.,  &  j’efpciie  que  vous  y 
viendtez. 


LUC  IL  E. 


Je  Vous  le  promets ,  &  même  d’y  rire 
comme  il.  faut.. 

A  R  L  E  QU  I  N. 

Comment  rire  ?  Oh  parbleu.  Madame., 
mon  Comique  n’eft  pas  fait  pour  rire 
je  fërois  bien  fâché. ... 

LU  CI  LE. 

Quoy  ? 

A  R  L  E  QU  I  N. 

Vraiment ,  ouy ,  rire  !  Non  ,  Madame, 
Je  vous  répons  que  vous  n’y  rirez  pas.  On 
41e  rit  pas  à  mes  Pièces  coiïiqueSjafin  que 
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Vous  l’entendiez,&  je  veux  qu'’on  les  écou¬ 
te  fans-deflérrer  les  dents.  Avez-vous  oiii 
parler  de  mon  Opéra  î 

L  U  C  I  L  E. 

Comment,  un  Opéra? 

AIILEQ^UIN. 

C'eft  une  petite  galanterie  en  trois  A<5&£s, 
J’ay.pris  pour  fujct  la  mort  de  Caton. 

L  U  C  I  L  E. 

Que  pouvez- vous  mettre  de  beautez 
dans  un  tel  fujet'I 

ARLEQ^UIN. 

Jë  voudrois  que  vous  viflîez  Caton  fur 
le  point  de  mourir  ,  danfer  gravement 
une  Chacone  ,  &  ce  fameux  Romain  fre¬ 
donner  melodieufement  tout  le  Traité  de 
iTmmortalité  de  l'ame  ! 

LISETTE. 

Il  me  femble  que  'fy  fuis. 

A  R  L  E  (^UIN. 

Au  refte,  j'ay  fait  moy-même  la  MuE- 
qûe ,  aulfi-bien  que  les  Vers. 

L  U  C  l  L  E. 

Ail  Monfieur  Craflbtius ,  vous  êtes  un 
homme  divin  J  Vous  fçavez  donc  bien  la 
MuEque  ? 

ARLEQ^UIN. 

Je  ne  connois  pas  une  note. 

LU  CI  LE. 

Comment  donc  ? 

T  iij 
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ARLEQ^UIN.  ' 

Je  fais  la  Mufique  par  renvois. 

LU  Cl  LE. 

Par  renvois  î 

arlequin. 

Ouy.  Je  mets  à  côté  de  chaque  endroit:; 
W'ide  le  Prologue  de  Proferpine  j  vide  le 
Deuil  d'Alcefte  ,  le  Sommeil  d'Atys  ,  les 
F  ureurs  de  Roland ,  &  ainfi  du  refte.  De 
tous  ces  morceaux  ,  il  en  refulte  un  corps, 
entier.  Il  n’y  a  plus  qu’à  ajouter  le  titre»., 
ôc  voila  un  Opéra  tout  fait. 

LUC  ILE. 

Je  n’ay  rien  à  dire. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Avez-vous  vu  ma  Tragédie  ,  intituléej». 
Le  Siégé  de  Troye. 

ORONTE. 

Non. 

ARLEQUIN. 

Vous  y  trouverez  bien  de  la  nouveauté.. 
Dans  les  Tragédies  d’aujourd’hui  on  ne 
voit  que  quelques  fentimens  langoureux  , 
&  à  la  fin  un  Ecuyer  ou  une  Soubrette 
viennent  en  pleurs  conter  la  mort  d’une 
on  de  deux  perfonnes. Voila  qui  fuffit  pour 
donner  à  un  Poënie  le  nom  de  Tragédie. 
La  mienne  n’eft  pas  de  même  ;  &  dès  le 
fécond  A£be  les  A.ffiegez  font  une  fortie , 
&  lailfent  huit  mille  Grecs  fur  la  place» 
Voila  des  morts ,  cela  J 
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LISETTE,  \ 

On  ne  peut  plus  difpucer  à  cette  Plece  ^ 
le  nom  de  Tratredie. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Bon  !  ce'n’eft  rien.  Au  quatrième  A£te 
la  perte  fe  met  dans  le  Camp,  &  fait  niou- 
fir  quarante  mille  Hommes. 

LISETTE. 

Voila  une  Tragédie  des  plus  tragiques. 

O  R  O  NT  E. 

Je  fuis  bien  fâché  ,  Monfîeur  Crallb- 
tius  ,  d'étre  obligé  de  fortir  pour  une  pe¬ 
tite  affaire.  Je  vous  laide  avec  ma  fille  } 
je  vous  prie  de  continuer  la  conveiTation, 
{,//  s’en  va.  ) 

A  R  L  E  Q_U  l  N  à  Llfette, 

Me  connoirtbis-tu. 

LISETTE. 

Bon  !  cela  étoit  bien  difficile  î 
A  R  L  E  Q_U  I  N. 

Le  Bon  homme  pourtant  a  donné  dans 
le  panneau.  Mais  il  revient.  {  à  Lucilê.  ) 

Je  vous  dis  que  la  Satyre  des  femmes  , -les 
Critiques  ,  Arlequin  Défenfeur  du  beau 
Sexe  ,  les  hommes  èc  les  femmes  ,  tout 
cela  ne  vaut  pas  le  diable. 

O  R  O  N  T  E. 

Je  reviens ,  Lifette,  pour  te  dire  de  fon-* 
ger  à  ce  que  je  V-ay  ordonné  tantôt. 
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LISETTE. 

Monfieur ,  je  n’y  manquerai  pas. , 


SCENE  V. 

LU  C  I  L  E,  LISETTE*. 

A  R  L  E  Q,Ul  N. 

L  U  C  I  L  E. 

HÉ  bien  ,  mon  Pere  t’a  pris  pour  uni. 
Auteur.  Mais  ,  à  quoy  eft-ce  que 
cela  aboutit  ?  En  fuis-je  mieux  dans  mes 
aÔàires  ? 

A  R  L  E  QJJ  i  N  ■  f  et  tant  fort  habit  ncîr.  k 
ftrre  ,  par oijfant  dans  fort  habit  naturel. 

Ce  n’eft  pas  ma  faute. 

LISETTE  k  Lucile. 

Si  vous  vouliez  m’en  croire,  vous  feriez 
ce  que  je  vous  ay  déjà  dit ,  vous  viendriez;-, 
à  l’Ifle  du  Repos. 

A  R  L  E  Q^ü  I  N. 

L’Ifle  du  Repos  ? 

LISETTE. 

Ouy  ,  l’Ifle  du  Repos.  Te  voila  bien 
étonné  !  C’eft  une  découverte  qu’on  ,  a 
faite  ,  &  nombre  de  gens  cherchent  à  s’y 
jéfablir. 

A  R  L  E  Q^U  1  hî  . 

Ç’eft  i’Iûe  du  Palais  qu’elle  veut  dite. 
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LISETTE. 

T«lu  au  contraire.  Ceux  qui  ont  com¬ 
merce  dans  iTfle  du  Palais  ,  ne  peuvent 
aborder  à  l'ifle  du  Repos.  C'eft  un  petit 
canton,  où  l'on  vit  delicieufement  ;  on  n'y 
entend  parler  ny  de  procès  ny  de  chicane  ; 
on  y  dort  tranquillement  ;  on  n’y  voit  ny 
ambitieux  ,  ny  jaloux ,  ny  emportez  ;  on 
ne  trouve  là  que  des  gens  dont  tout  le  foin 
&  toute  l’occupation  eft  de  mener  une  vie 
tranquille. 

ARLECtÜlN. 

Vous  allea  voir  que-ce  climat  eft  peuplé 
de  gens  veufs. 

LISETTE. 

ll  eft-vrai  que  la  plupart  des  Habitans 
de  cette  Ifle  ne  font  point  mariez.  Mais 
on  ne  laide  pas  d’y  trouver  par  cy  par  là 
quelques  ménagés  bien  unis  ,  &  ce  font 
ceux  dont  la  raifon  &  l’inclination ,  non 
l’ambition  &  l’interet  ,  ont  formé  les 
noeuds.  . 

ARLEQ^UIN. 

Lîfette  5  dans  l’Iflè  dont  tu  nous  parles , 
trOuve-t-on  des  gens,  qui  viennent  foir  & 
matin  vous  offrir  un  minois  créancier  ? 
LISETTE. 

Nullement.  On  ne  voit  là  ny  creencia'S 
ny  belles- raeres.  . 


TTv-a 
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A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Il  ne  faut  pas  demander  fi  les  amoureu}^ 
en  font  bannis  ? 


LISETTE. 

Severemenr.  Les  Amans  heureux  y 
font  quelquefois  un  féjour  de  deux  ou  trois 
nuits  :  mais  ils  en  décampent  bien  vite , . 
pour  aller  loger  à  l’indifference  5c  au  dé- 
goût. 

A  R  L  E  Q.U  l  N. 

Lifecte,les  Carrofles  marchent-ils  avant 
jour  dans  ce  pays- là  ? 

LISETTE. 


Pourqjjoy  } 

ARLEQUIN. 

C’eft  que  je  les  trouve  bien  contraires 
au  repos. 

LISETTE. 

Le  filence  profond  n’y  eft  interrompu 
que  par  le  chant  des  Oifeaux  ,  &  le  mur¬ 
mure  d’une  Fontaine  ,  dont  l’eau  fait  des 
elFets  furprenans. 

LUC  ILE. 

Et  quels  font  ces  effets  ? 

LISETTE. 

On  n’en  a  pas  plûtôt  bû  qu’on  fent 
dévoiler  fa  raifon.  On  ouvre  les  yeux  5  on  . 
voir  ies  chofes  telles  qu’elles  font  en  elles-  - 
mêmes  ;  on  n’efl:  plus  trompé  par  de  Vai».- 
nes  apparences  ôc.  de  faulfes  lueurs. . 


445 


La  Fontaine  eie  SapteMe. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Elle  a  raiTon.  L’Ifle  du  Repos  c’eft  vers 
la  Vallée  de  Tiflard.  Tenez  ,  j'en  viens 
tout  à  l'heure.  C'eftlà  qu’on  iies’inquictt 
de  rien  ,  qu’on  ne  fonge  ny  à  l’Amour  ny 
aux  Procès  j  on  y  fait  Ton  unique  affaire 
de  fe  bien  divertir  ,  &  on  y  boit  d’une  li¬ 
queur  qui  deflîlle  les  yeux  &  éclaire  la  rai- 
Ibn.  Voila  la  Fontaine  dont  elle  veut  par¬ 
ler.  Allons ,  ma  pauvre  Lifette ,  allons. 

L  U  C  I  L  E. 

Lifette ,  comment  as-tu  accès  dans  cet¬ 
te  Ifle  ? 

LISETTE. 

C’eft  que  j’en  connois  le  Concierge, 

L  U  C  1  L  E. 

T  U  l’appelles  ? 

L  I  S  E  T  T  E. 

Pierrot, 

LUC  ILE. 

Ah  !  peut-on  confier  à  un  Sot ,  uft  trc,i. 
fèr  fi  précieux  ?  - 

LISETTE. 

Hé  c’efl:  pour  les  Sots  que  le  repos  eft: 
fait.  Les  gens  d’efprit  ne  fçauroienc  le 
goûter  5  ils  font  trop  éclairez  ;  ils  efpe- 
xent  oivîlà  craignent  :  unais  les  Sots  qui 
ne  voyent  pâs  plus  loin  que  leuî  nez,  s’a-- 
bandonnent  au  repos  ,  &en  joahlent  à  gc->- 
go,  C’eft  pour  eux  que- cette  Ifle-  eft  faûea-. 
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SCENE  VI. 

flERROTjLUCILE,  LISETTE, 
ARLEQ^UIN. 

PIERROT. 

B  On.  Voila  fans  doute  des  pratiques 
pour  nôtre  Fontaine.  Mais  c’eft  Li% 
fette  i  Bon  jour  ,  Lifette. 

LISETTE. 

4  Bon  jour ,  Pierrot.  Hé  bien  comment 
Va  la  Fontaine  ? 

PIERROT; 

Pâlfarigué ,  ,ma  pauvre  Lifette  ,  elle  ne 
va  rien  qui  vaille.  Je  ivay  prefque  point 
de  pratique  ,  j’aimerois  quafiment  mieux 
tenir  Taverne  de  vin  à  lix  fous ,  que  de 
cçttc  eau  de  Sapience. 

A  R  L  E  O  Û  I  N; 

Oh  5  cela  n"eft  pas  Turprenant.  La  plu¬ 
part  des  gens  ont  bien  plus  d’empreflè- 
rjent  de  brouiller  leur  raifon  que  de  Pé- 
claircir. 

PIERROT. 

A  cePheure  ,  c’eft  que  cette  diable  d’eau 
eft  traitreîfe  comme  tour.  Le  vin  eft  un 
menteur  auprès.  Elle  dit  la  vérité  ,  Sc  la 
ne  plaît  pas  à  tour  le., monde.  T@- 
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nez  >  il  Tort  d’ici  tout  à  l’heure  un  Mon- 
lîeur  tout  galonné  &  tout  habillé  d’or  j 
qui  venoit  boire  pour  fçavoir  ce  qu’on 
penfoit  de  lui  dans  le  monde.  Il  s’en  eft 
retourné  Ci  fâché  ,  fi  fâché  que  tour.  , 

L  U  C  I  L  E. 

Et  pourquoy  cela  ? 

PIERROT. 

C’eft  qn’au  premier  coup  qu’il  a  bu  ,  iT 
ayû  qu’à  travers  fes  biaux  habits  &  fou 
biàu  Garrollè  ^  tout  le  monde  le  con- 
ïioilToic  pour  un  Faquin. 

A  R  L  E  Q_U  I  N. 

Voyez-vous,!  cette  eau  eft  traîtrefte.  . 
Mais ,  Pierrot ,  voila  une  belle  Dame  qui 
eft  un  peu  altérée  de  ton  eaUjÔc  qui  pïuyera  . 
bien  fon  écot. 

PIE  RR  O  T. 

Oh  parbleu  ,  tout  eft  à  fon  fervice  ,  &  . 
au  tien  auflî.  Mais  Mademoifelle,  prenez  . 
garde  de  ne  rien  voir  qui  vous  chagriiie*  . 
LISETTE. 

Va  va  ,  nous  ne, craignons  rien, 
PIERROT. 

Allons ,  voulez- vous  entrer.  Hola.héi  ., 
ouvrez. 
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S  C  E  N  E  V  I  I.  , 

Ix  Théâtre  reprefente  l’I/le  du  Repos.  On 
voit  m  milieu  une  Fontaine  tr'es-agréable  , 
au  tour  de  laejuelle  font  plujleurs  Bergers 
&  Bergeres  ,  les  uns  puifant ,  &  les  autres 
beuvant  de  Veau  de  la  Fontaine. 

UJCILE  ,  LISETTE  ,  ARLEQUIN*;,, 

PIERROT.  Plufieurs  Bergers  * 

&  Bergeres. 


LUC  IL  E. 


,H  ,  voila  qui  eft  charmant  ! 
UNE  BER.  G  E  R  E  avance  , 

chante  : 


Qui  goûte  de  ces  eaux,  ne  peut  plus  fe  méprcndrCj^- , 
Qjjand  i*amour  lui  demande  un  choix. 
Beuvons-en  mille  &  mille  fois  5 
Quand  on  prend  dc' l’amour  on  n’en  fçauroit  trop  ’ 
prendre, 

LUC  ILE. 

Mon  Dieu  ^  Lifette  ^  que  cc  féjoür  eflri 
agréable  ] 

P  I  E  R  R  O  Tv 

Tenez  3  voila  la  Fontaine  dé  qaeftiorr,-’- 
Yoiia  Peau  qui  donne  Tefprit  j  mais  pouc.^^ 
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îïioy  qui  en  ay  allez  ,  je  ne  me  fonde  pas 
d'en  boire.  C'a  ^  en  voulez- vous  ? 

LUC  ILE. 

Ouy ,  qu'on  m'en  donne  vite.  (  On  lui 
donne  de  Veau  de  U  fontaine  dans  me  coupe  » 
^  elle  en  boit,  ) 

A  R  L  E  Q  U  1  N. 

Voila  une  petite  rafade  alTez  raîfonna- 
Ble  !  Et  morbleu  ,  qu'un  verre  de  vin  de 
Champagne  de  cette  taille  m'éclaîrciroic 
la  raifon  i  (  a  Pierrot.  )  Je  boirai  au  moins  > 
fon  refteo  - 

L  U  C  I  L  E  apres  avoir  bu  ,  demeure 
Komme  ajfoupie ,  puis  tout  à* un  coup  elle  dît  : 

Quel  changement  foudain  l  ou  fuis- je  ?  &  dans 
ces  lieux 

Quel  rayon  inconnu  vient  deffiller  mes  yeux  ? 

Je  perce  ,  je  voy  tout ,  rien  n’échape  à  ma  vue  j  ^ 
La  vérité  me  cherche  ,  &  me  fuir  toute  nue. 
L'artifice  me  craint ,  l’impoflure  me  fuit. 

Tout  fc  dévoile  enfin  au  beau  jour  cjui  me  luit, 
paris  dans  fes  détours  n*eft  plus  un  labyrinte. 

Je  fais  tumber  fon  mafcjue  ,  &  j*éclaire  fa  feinte^ 
Malgré  tous  fes  détours  ,  je  le  voy  tel  qu’il  e(t. 

J’y  voy  fort  peu  d’amour,  &  beaucoup  d’interét. 
Mais ,  Dieux  !  quelle  pitié  1  Que  de  pauvres 
melles 

Vivent  loin  des  plaifirs  qu’ont  leurs  maris  fan^ 
elles  l 

Que  de  cbaftes  moitiez  i  Si  jefçai  bien  compter  ^  > 
SI  en  elt.p'us  de  trois  que  je  pourrois  citei,^ 
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Miis  quel  deiiil  general  chèque  dans  ks  ruelle; 

Les  femmes  ont  par-tout  des  Amans-  noirs  pris 
d'elles. 

Depuis  l’Hyver  paffé  ,  l’Amour  mis  au  cercueil 
Retient-il  jufqu’ici  tous  les  hommes  en  deail'P. 

ARLEQUIN. 

Puifque  les  Aiflans  bleus  &  rouges  font 
à  r Armée  ,  il  faut  bien  que  les  noirs’ do¬ 
minent  en  leur  abfence. 

LUC  ILE. 

Tu  as  raiion.  Ce  font  des  Abbez  ou  fois 
difant  tels.  Ils  font  de  plaifantes  figures. 
Hé ,  fy  fy  ,  Monfieur  l’Abbé  !  hé  fy  ! 
TOUS  n’y  penfer  pas.  LailTez-là  le  blanc  , 
le  rouge  ,  &  les  mouches  pour  les  Co¬ 
quettes  ;  occupez-vous  à  quelque  chofe 
de  plus  ferîeùx.  Mais  il  ne  veut  pas  in’ea<- 
tendre.  Le  voila  qui  minaude  à  fon  mi¬ 
roir  J  il  elîaye  une  grimace  ,  il  répété  une 
reverence  ,  &  étudie  une  ruauvaife  plaii. 
fanterie,  pour  la  débiter  tantôt  aux  Thuil- 
lefies  fur  un  faucet  efféminé. 

A  R  L  E  QU  IN. 

Hé  fy  !  voila  qui  eft  tout  à  fait  ridicuîfc 
pour  un  Abbé  ! 

LUC  ILE: 

Ah, ,  Madame  !  à.  quoy -  penféz-vous 
d’ccouter  ce  fcelerat  ?  Il  vous  trompe. 
Toutes  les  proteftations  qu’il  vous  fak 
font  faaffes ,  fes  fermens  font  autant  ds. 
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parjures  ,  il  n'a  tenu  qu'à  vôtre  foubrette 
qu'il  vous  ait  fait  «ne  infidélité  dès  vôtre 
antichambre. 

A  R.  L  E  QJÜ  ï  N  fe  frottant  les  yeux.- 
Le  Diable  m'emporte  fi  je  vois  rien, 

L  U  C  I  L  E. 

Ah  !  que  vois-je  ;  Une  jolie  petite  per- 
fonne  ,  prête  à  fucconiber  aux  emprefle- 
mens  d'un  Amant  fexagenaire.  Il  la  leurre 
de  l'efperance  d’un  mariage  auquel  il  ne 
penfe  pas.  Elle  fera  la  duppe  de  ce  perfi— 
oe  3  qui  en  fera  quitte  pour  quelque^:» 
dommages  &c  interets. 

ARLEEQ^UIN- 
"^ila  qui  eft  bien  noir  ! 

LUC  ILE. 

Mais  qu’eft-ce  que  celui-ci  ?  Un  {oyi- 
difant  homme  à  bonne  fortune.  Que  foix 
ajuftcment  eft  bizarre  !  que  fcs  maniérés, 
font  ridicules  !  il  parle  fi  haut  qu’il  étour¬ 
dit  tout  le  monde.  Bon  !  Le  voila  qui 
s'aflît  ,  &  qui  débité  confidemment  à  fix 
perfonnes  qu'il  ne  connoît  que  d'aujour¬ 
d'hui  3  toutes  fes  bonnes  avantures.  Il 
fait  trophée  des  prefens  qu’il  a  reçus  de 
quelques  duppes  ;  il  prouve  demonftrati- 
vement  que  depuis  quatre  ans  qu’il  fert ,  il 
a’a  point  fait  de  Campagne  à  fes  dépens, 
A  R  L  E  C^U  I  N. 
ph  3  ikne  faut  pas  toujours  en  croire 
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lies  hommes.  Il  font  fujets  là-delTus  à 
tranges  gafconades.  S'ils  attrapent  quel¬ 
que  chofe  des  femmes  ,  c'eft  qu'elles  le 
veulent  bien. 

LU  CI  LE. 

La  réjoüiflante  chofe  que  le  cœur  d’un 
homme  !  que  de  plis  &  de  replis  ;  de  re¬ 
coins  &  de  détours  !  La  moindre  de  feï 
duplicitez  eft  de  ménager  fix  femmes  à  la 
fois  ,  &  de  n’en  aimer  aucune.  Mais  de 
quelque  côté  que  je  tourne  les  yeux ,  je  ne 
voy  parmi  les  hommes  que  fourberie  ou  > 
foiblcire. 

A  R  L  E  C^U  I  N. 

Et  moy  J  de  quelque  côte  que  je  vous 
ïegarde,  je  vois  que  vous  êtes  folle. 

L  U  C  I  L  E. 

Ah  !  parmi  tout  cela  ^  j’en  vois  un  qui!' 
n’eft  point  fait  comme  les  autres  :  fagOa 
modefte ,  tendre  &  fidelle.  Oétave  prend- 
une  route  oppofée  à  celles  des  hommes 
d’aujourd’hui  ;  c’eft  un  Amant  bien  diffe¬ 
rent  des  autres  Amans  ;  ce  fera  un  Mary 
qui  ne  reffemblera-  en  rien  aux  autres 
Epoux. . 

AR  LE  Q^UIN. 

Ah  J  par  ma  foy  ,  il  faut  que  je  boive 
aufli  de  l’eau  de  la  fontaine  ,  pour  avoir 
le  plaifir  de  voir  tant  de  belles  choies,  -(  /f 
kok  )  &  après  avoir  bu  ,  U  dit  :  ) 
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(J^el  changement  foudain  !  où  fuis-je  î  Je  chan^ 
celle. 

Si  je  perds  la  raifon  ,  je  me  palTerai  d'elle. 

Cen’eft  pas  d'aujourd’hui  que  mon  tendre  cerveau. 
Mais  >  par  ma  foy  ,  jamais  je  m’tnyvrai  d'eau. 

Suis-je  yvre  {  Point  du  tout.  Je  ne  vois  rien  dî 
double. 

Ma  raifon  s’éclaircit ,  quand  ma  tête  fe  trouble. 
Paris  à  mes  regards  nefe  dérobe  plus. 

J’y  vois  beaucoup  de  fois  ,  &  beaucoup  de  cocus. 

Ge  font  les  Maris  feuls  qui  caufent  leur  difgracc. 
Pour  les  autres  de  feu,  pour  leurs  moiticz  de  glacej 
On  plante  là  fa  femme  ;  St  la  mode  aujourd’hui 
Eli  de  n’être  jaloux  que  de  celle  d’autrui. 

Hé  fy ,  petit  Moderne  !  Hé  fy  !  c’efS' 
Bien  à  vous  à  vous  mefurer  avec  les  An¬ 
ciens  !  Vôtre  épée  eft  trop  courte  d'un  bon 
pied.  Appliquez-vous  à  quelque  chofe  de 
moins  chatouilleux.  Mais  il  ne  veut  pas- 
m'entendre.  Le  voila  qui  met  la  plume  a 
la  main  ,  il  va  faire  un  livre  ,  qui  prouve¬ 
ra  conftamment  que  les  Anciens  font  plus, 
vieux  que  les  Modernes. 

Ah  ,  Monfi^ur  ,  à  quoy  penfez-vous  î 
Un  Mary  d'une  nuit  cede  fa  femme  ,  8c 
tous  les  droits  matrimoniaux  ,  à  un  plus 
riche  que  lui ,  qui  non  feulement  fe  char¬ 
ge  de  la  Belle  ,  mais  s’oblige  encore  par 
Gontrad  ,  de  payer  à  l'Epoux  mille  écus 
tous  les  trois  mois.  Trop  heureux  Mary  , 
de  vendre  fi  chair  une  marchandife  ,  donc 
tant  dé  gens  voudroient  être  défaits  gratisl 
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Ah  !  que  vois-je  ?  Un  Parvenu,  qftflfé 
fait  bâtir  un  magnifique  Palais  !  Il  remplit 
fa.  Gallerie  des  portraits  des  Héros  de  fa 
Race.  Ils  font  tous  au  naturel ,  à  la  dra¬ 
perie  près  ;  où  il  fait  changer  quelque  ba¬ 
gatelle  ,  fubftitue  des  cuîralTes  à  des 

iTiandilles.  Il  eft  un  peu  erabarralTé  fur  les 
noms  ,  &  il  trouve  quelque  chofe  de  fau- 
vage  à  mettre  fous  le  portrait  d'un  Colo¬ 
nel  ou  d’un  Maréchal  de  Camp  :  La  Vio¬ 
lette  Piemier  >  jafmln  Second. 

Je  vois  un  vieux  Magillrat  fe  faire  didler  ’ 
fes  Arrêts  par  une  jeune  Coquette  ,  .&  lui 
payer  bien  cher  fes  épices. 

Je  vois  un  Financier  faire  l’homme  à 
bonne  fortune  ,  &  fe  vanter  des  faveurs 
qu’il  ne  doit  qu’au  renouvellement  de  fon  - 
bail. 

En  voici  un  qui  facrifie  une  jolie  fem¬ 
me  à  de  petites  Grifettes, fans  autre  raifon, 
lînon  que  l’une  eft  à  lui  feul  pour  rien  ,  : 

que  les  autres  font  à  qui  plus  leur  donne, . 
L  U  C  I  L  E; 

Arlequin  ? 

arleqjuin; 

Madame  ? 

LUC  île: 

Connoiftbis-tu  avant  d’avoir  bu  à  cette 
fontaine ,  tout  le  monde  que  nous  voyons 
aller  ôc  venir  par  les  rues  de  xaris.?  . 
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ARLEQ^U  I  N. 

Je  les  connoiirois  comme  connoiflTeiit 
■Arlequin  tous  ceux  qui  n'ont  jamais  parlé 
à  Ghei'atdy ,  &  qui  ne  l'ont  jamais  vu  qitc 
fur  le  Théâtre  ;  car- .vous  voyez  que  c'eft 
un  vrai  Théâtre  que  Paris.,  &  bien  fou- 
vent.  un  jeu  de  Marionettes.  Ce  font  des 
farces,  que  tous  les  piégés  que  les  hommes 
fe  tendent  ici  les  uns  aux  autres  ;  ce  font 
autant  de  Tartuflés,,  .de  .Jodelets.,  ou  de 
Scapins. 

LUC  ILE. 

Tu  as  raîfon.  Je  vois  que  je  ne  connoîs 
'plus  ce  que  je  croyois,  lé  mieux  connoître. 
Il  y.^  bien,  loin  de  la  perfonne  au  p>erfon- 
iiag.e.  Que  de  Mafcarilles  ! 

A  RLE  Q^U  I  N. 

Du  perfonnage  à  la  perfonne  ,  il  y  a 
loin  comme  de  mon  mafque:  à  mon  vifage, 
&  comme  démon  habit  à  ma  peau.  Vous 
voyez  bien  qu'à  Paris  les  Comédiens  ne 
font  pas  les  fouis  qui  jouent  la  Comedie. 
Les  expofitions  du  fujet  font  bien  à  la 
mode,  les  nœuds  font  bien  frequens  ;  mais 
les  dénoüemens  y  font  bien  plus  réguliers 
que  fur  le  Théâtre.  Voyez  comme  les  in¬ 
trigues  s'y  dénouent.  Cela  finit  net,  com- 
jne  l'amour  après  le  mariage. 

LUC  ILE. 

Cela  faute  aux  yeux.  Mais  où  courent 
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{dans  ces  rues  tant  de  gens  qui  vont  Bt 
viennent  ? 

ARLEQUIN. 

Hé  !  ne  le  voyez-vous  pas  ?  Ils  courent 
'tous  au  bien  &  au  plaifir.  Les  jeunes  font 
conduits  par  l'amour  ,  &  les  vieux  par 
i’interêt ,  &  bon  nombre  par  l’un  &  l’au¬ 
tre.  Ce  font  des  ChafTe-marées ,  pour  Ce 
défaire  vite  . , . .  Hé  !  tenez.,  tenez ,  voyez 
.ce  poiiron  d’ Avril  ,  comme  il  gagne  la 
porte  des  Thuilleries  !  Ce  poilîbn-là  fe 
/prend  bien  facilement  à  la  ligne.  Gare 
l’hamecon  ! 

LUC  ILE. 

Arlequin  ?  Et  dis-moy  ,  je  t’en  prie, 
qu’eft-ce  que  c’eft  que  ces  Matrones  à  mine 
douce ,  qui  ont  des  accès  fi  libres  dans  les 
Cabinets  de  ces  vieux  Confeillers  ? 

A  R  L  E  QJJ  I  N. 

Oh  !  ces  femmes  ?  ce  font  les  Direétri- 
■ces  des  Crieufes  de  vieux  chapeaux.  Elles 
font  du  même  métier  ;  mais  la  matière  de 
leur  commerce  annoblit  leur  figure  &  leurs 
difcours.  Elles  crient  tout  bas  de  Cabi¬ 
net  en  Cabinet  :  Diamans  à  louer ,  Col¬ 
liers  à  vendre.  Elles  font  métier  de  taxer 
la  rente  des  bijoux  ,  que  les  pauvres  Da¬ 
mes  mettent  en  penfion.  ,Mais  attendez  ! 
Je  vois  ,  ouy  ma  foy  ,  je  vois  Monfieur 
Oronte ,  Lifette,  &  Moiiiîeur  Oélaye  qui 
viennent. 
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SCENE  VII L 

lO  R  O  ÎSI T  E  ,  OCTAVE  ,  LUCILE  ,  LISETTE , 
arlequin,  P  1£  .RR  O  T,  BERGERS, 
ET  BERGERES. 

LISETTE, 

MAd^me  ,  ma  foy  ,  nôtre  potion  cordiale  a 
faitfon  effet.  Monfieur  vôtre  Pere  a  ouvert 
les  yeux  au  mérité  <l’Odave,ôc  aux  bons  Coiura<^s 
.de  confUcutioii  qu’il  lui  a  fait  voir. 

O  R  O  NT  E. 

Ouy  ,  ma  fille,  0£lave  ell  fait  pour  vous  tk  pour 
^oy  ,  &  je  viens  vous  unir  dans  l’Ille  du  Repos. 
OCTAVE. 

Madame  ,  il  ne  tiendra  pas  i  moy  que  vous  n’y 
.pafTiez  vôtre  vie.  J’ay  déjà  fait  mes  conventions 
Lee  les  Habitans  de  ces  Ueux.  Ils  vont  tous  vousy 
reconnoître  pour  un  ornement  qui  fera  honneur  à 
la  beauté  de  leur  Ifle.  Les  voila  ,  Madame  ,  qui 
rviennent  déjà  vous  donner  un  divertifiement  de 
leur  façon.  (  Les  Bergers  ferment  unei^nfe.  ) 

UNE  BERGERE  aprh  aroir  hu  de  l'eau  ek 
la  Fontaine  ,  chante  : 

Pat  un  effet  prodigieux  , 

Cette  eau  me  deffille  les  yeux. 

Ah  !  fi  de  mon  Ingrat  elle  augmentoit  la  flamme  , 
le  voudrois  qu’au  plutôt  il  en  bût  à  fou  tour: 

Mais  que  me  fert ,  heias  i  de  voir  à  nud  fon  ame  5  ' 
Si  je  n’y  trouve  point  d’amour  ? 

A  R  L  E  QJU  I  N  &  LISETTE  danfent  un  Menuet. 
LA  BEP.  GERE  chante  enfmte  : 

Avec  pleine  aflurance 
,,Ü.n  Amant  peut  ici  boire  à  longs  traits  5 
Mais  que  des  Eaux  de  Sapience 
Un  Epoux  n’approche  jamais. 
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Maris  avez- vous  quelque  doute  ? 

Ne  cherchez  point  à  Téclaircir  i 
Le  moins  qu’il  en  coûte 
C’ell  un  repentir. 

T3JÜ  ATRE  BERGERS  danfent, 

•T.' A  BERGERE  chante  les  paroles  îtalUnnÜ 
fuirent  • 

jimanù ,  clrmle  coflan'7:^  in  amor$ 
jîmando , 

Venando , 

S\  fperï  s\  s'i  ; 

Che  bafla  fol  un  d\.y 
Un  hoY\  un  momento , 

'  ^er  rendît  contenta 
Vn  mi  fer  0  cor, 

UN  BERGER  danfe  une  entrée feul  ,•  apti{ 

ftyjy, 

LA  BER  GE  RE  chante  : 

Jeunes  beaucez  ,  l’Hymen  &  l’cfclavage  , 

Sont  aujourd’hui  même  chofe  pour  vous. 

Ne  cherchez  plus  l’amour  dans  un  beau  mariage  , 
L’Aman  n’ertplus  Amant  dès  qu  il  devient  Epouir, 
<11  n’cil  point  de  Mary  commode  j 
<Le  divorce  eft  à  la  mode, 

A  R  L  E  I  N  danfe  feul ,  Û*  enjuite  , 

LA  BERGERE  chante  : 

Les  Maris  Sc  les  Loup-garoux 
Sont  à  peu  près  la  même  chofe  : 

:I1  n’tft  ny  Contrat  ny  claufe , 

Qui  réglé  l’humeur  des  Epoux. 

A  quoy  cet  humeur  les  expofe  î 
Eux- mêmes  fe  font  des  Hiboux-^ 

Et  fans  grande  metamorphofe 
.JD’autres  les  changent  en  Coucous. 

de  la  Cemedle. 
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LE  DEPART, 

D  E  S 

COMEDIENS. 

COMEDIE  EN  VN  ACTE, 

Mife  au  Théâtre  par  Monfieur  du  F  *  *  , 
&  reprefentée  pour  la  première  fois  par 
les  Comédiens  Italiens  du  Roy  dans 
leur  Hôtel  de  Bourgogne,  le  z4.d'Aouft 
1 65)4, 


ACTEURS. 

>VRLE(^UIN. 

OCTAVE. 

L  E  A  N  D  R  E. 

LE  DOCTEUR. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

C  O  LO  M  B  I  N  E. 

M  A  R  I  N  E  T  T  E. 

T  I  E  R  R  O  T. 

PAS  Q^U  A  R I E  L. 

UNE  CHANTEUSE.. 
flnjiews  Gagifies. 


Scene  tjl  èUns  l’Hôtel  àe  Bomgf>inè» 
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LE  DEPART 

DES 

COMEDIENS. 


SCENE  1. 

L(  Theâtrn  repre fente  me  Solitude. 

A  R  L  E  Q^U  I  N  ftul ,  apgi&  fenff,fe  promet 
;  &  fuii  dit  j  parlant  at*  "Partarre  : 

DEferts',  affreux  dcfeits,  fombres  Loges ,  Par- 
terre , 

Balcons  inhabitez ,  Théâtre  Solitaire  -, 

Et  vous  fideles  Bancs  ,  qui  feu'.s  depuis  fix  trois  j 
Detneuirez  attentifs  à  nos  comiques  voix  > 

Je  viens  vous  raconter  les  malheurs  de  ma  boutfe< 
De  ces  malheurs,  helas  î  le  Printemps  eft  la  fource. 
Xc  cruel  mois  de  May  ,  qui  dev  toit  tous  les  ans 
Fournir  nos  Coquettes  d’ Amans , 

Les  effarouche  &  les  écarte  } 

11  n’eft  Officier  qui  ne  patte. 

O  fCl^ouvcau  fapl  >  qui  f<îis  couler  nos^plcurs  ! 
Peadant  qu’on  voit  briller  les  Parterres  de 
Le  notre  languiflant  >  ne  poulie  -T 
Que  des  Chajcdons  5c  de  U  mcuirc, 

^  V  ij 
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Ouy,  le  Printemps, qui  vient  peupler  les  aibriflcaitt 
De  mille  differents  OiCcaux , 

Dépeuplé ^e  Plumets  ,  Théâtres  &  Ruelles’, 

*£€  fait  nicher  les  Hyrondclles 
Tranquillement  dans  nos  Plafonds^ 

On  voit  reverdir  Ics  BuifTons  , 

Et  feicherfiar  pied  les  Grifettes, 

Xe  Trintemps  vient  ervfin  defoler  nos  .Caflettes. 

A  ce  mot  mon  cœur  feXaific. 

Déjà  fox  faudbw  hxpt, 

.Qu’êtes-  vous  devenus ,  jeunes  Foudres  de  Guerre  y 
Qui  triomphiez  jadis  dans  ce  vafte  P^irtcrrC;? 

Helas  1  je  n'y  vois  plus 
Ce  doux  Eux  &  reflux 
De  têtes  ondoyantes  , 

;Q^ji  rend  en  plein  hyver  nos  moiffpns  nbondintes. 
<Quand  le  troupeau  Guerrier, &  Teneftie  &  Marin, 
Vient  piétiner  nôtre  terrain  5 
En  y  femant  quelques  paroles  , 

Nous  recueillons  force  piüolcs. 

A  prefent  nous  femons  dans  la  concavité. 

Nôtre  voix  n*y  produit  qu'un  écho  répété  ; 

Echo  fatal ,  qui  va  jufques  dans  nos  Marmiies  ^ 
Prouver  le  Vuide  aux  Parafites, 
le  le  prouveroîs  même  au  Doéleur  entêté, 

Que  rna  boutfe  cft  vüide  en  Efté, 

Depuis  fîx  mois  entiers  ,  à  peine  le  Dimanche 
Arlequin  tire-t-il  les  frais  de  fon  Eclanchc. 

Aufîî  fâure  d'émolument 
On  voit  que  le  relâchement 
Se  mec  dans  la  Troupe  Comique i 
Mezzetin  s'en  va  voyager  , 

Ee  Doéleur  quitta  la  Boutique  \ 

Pafqvraricl  nous  fait  enrager; 

^Aâve  fait  l'amour ,  &  Cinthe  a  la  Colique-, 
JSotie  Quaifficr  s’endort  en  faifant  la  xecepte  , 
fit  le  Portier  lit  la  Gazette. 
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SCENE  II 

GOLOMBINE,  ARLEQJJIN. 

GOLOMBINE. 

AQuoy  diantre  s'amufe  Arlequin  pen¬ 
dant  que  la  Troupe  tient  confeil  fur 
lés  aflfaires  prefeiltes  ? 

ARLEqUlN. 

Je  racontois  nos  rnalheuts  aux  Echos 
ôc  aux  Bois  d'alentour. 

G  O  L  O  M  B I  N  E. 

Tu  ferois  bien  mieux  de  chercher  quel¬ 
que  remede  à  nos  maux. 

A  R  L  E  Q^Ü  I  N. 

Helas  !  nous  fommes  les  malades  ,  & 
TOÎlades  Médecins ,  { montrant  le  Tarterre.) 
Il  n'y  a  que  la  quantité  de  Médecins,  qui 
puilhe  guérir  nôtre  maladie. 

GOLOMBINE. 

Nous  prendrions  nôtre  mal  en  patience. 
Il  nous  pouvions  avoir  ici  tous  les  jours 
une  confultation  de  cinq  ou  fix  cens  Mé¬ 
decins. 

A  R  L  E  Q^U  1  N. 

Oh  !  Ces  Médecins  là  ne  font  pas  fî 
âpi-es  aux  Gonfultations  ,  que  ceux  de  la 
Faculté. 

V  iij 
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COLOMBINE. 

J’en  feais  bien  la  raîfon.  C’eft  qu’on 
«îonne  de  l’argent  à  ceux-là  ;  &  ceux-ci 
au  contraire  ,  payent  à  la  porte  le  droit  de 
dire  leurs  avis. 

ARLEQUIN. 

C’eft  pour  cela  qu’ils  le  difent  fi  libre* 
J»ent. 

COLOMBINE. 

Mou  pauvre  Arlequin  ,  puiique  la  fai- 
fon  de  l’Ete  eft  fi  contraire  au  tempérament; 
des  Comédiens  ,  puifque  nous  fommes- 
deftechez ,  atténuez  ,  languiflans ,  agoni- 
fans  ,  en  un  mot  puifque  nous  fommes 
abandonnez  des  Médecins ,  il  faut  tirer  le 
rideau ,  c’eft-à-dire ,  fermer  nôtre  Theâf 
tre ,  &  prendre  congé  de  la  Compagnie. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Avant  que  de  mourir,  nous  avons  en-» 
core  l’Emetique ,  &  la  petite  bagatelle  que 
nous  jouons  fera  peut-être  un  Emetique 
falutaire. 

COLOMBINE. 

Bagatelle  !  L’Emetique  le  plus  fin  n’a. 
point  de  vertu  en  Automne.  En  un  mot , 
il  faut  quitter  le  jeu  quand  il  ne  vaut  pas. 
la  chandelle. 

ARLEQUIN. 

Elle  a  raifon ,  cette  diable  de  chandelle 
fcrule  toujours ,  il  n’y  a  qu’à  l’éteindre. 
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((  H  veut  éteindre  les  chandelies, 

COLOMBlNE  V arrêtant. 

Doucemenc.  Ce  n'eft  pas  que  Ci  on 
jr/üoit  la  Comedîe  à  veuglette ,  cela  nous 
feroit  peut-être  venir  plus  de  monde. 

A  R  L  E  C^U  I  N. 

Je  le  croy.  L'Auditeur  a  plus  d’atten¬ 
tion  quand  il  ne  voit  goutte. 

COLOMBlNE. 

Ooy  ,  mais  j’aurois  peur  qu’on  ne  fût 
fî  recueilli  dans  les  Loges ,  que  l’attention 
ne  pafsât  pas  les  barreaux.  Finiflbns  la 
plaifanterie.  Tous  nos  Aêteurs  font  refb- 
îus  de  quitter  la  Comedie  ,  Sc  de  faire 
valoir  chacun  leur  petit  talent  en  particu¬ 
lier.  Hs  vont  tous  pâll'er  eatêveue  devant 
toy,  afin  que  tu  choifilTes'avec  qui  tu  veux 
t’alïbcier.  (  Elle  s‘en  va.  ) 

A  R  L  E  I  N  feul. 

La  reveue  ne  fera  pas  complette  ;  car 
nous  avons  bien  des  deferteurs. 


SCENE  III. 

LEs  Violons  jouent  me  Marche.  Tous  les 
Comédiens  viennent  fur  le  Théâtre  >  & 
tous  les  Gagîfles  auffi  ,  marquant  chacun  fort 
caxaêlere.  Ils  fe  feparent  en  deux  Colonnes  > 
après  quoy  Leandre  chante  fur  l’air  de 
Marche. 

V  iiij 
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Faffe  fon  métier  qui  le  fçaura. 
Jeune  fille  trop  fevere , 

Honteux  Gafcon  ,  Normand  fincerc 
Jamais  ne  réüffira. 

Eaflè  fbn  métier  qui  le  fcaura, 

mm 

La  Joüeufc  qui  s’aquitte , 

Le  Guerrier  qui  plaidera , 

Laide  Guenon  qui  follicite  . 

Jamais  ne  réülErai 

Ealîè  fon  métier  qui  le  fçaura.  bif. 


SCENE  IV. 


ARLEqUlN  ,  LEANDRE. 
ARLEQUIN. 


HÉ  biejn  ,  quel  parti  avez-vous  prw  ^ 
Monlîeûr  Leandre  ? 

LE  AN  DRE. 

Pour  moy,,je  croy  qu’il  eft  bon  que 
chacun  s’en  tienne  au  métier  de-fes  peres, 
quçy  qu’en  diie  nos  Guerriers  Bourgeois. . 
Tu  fçais  que  dans  nôtre  famille  nous  fom- 
mes  tous  amoureux  de  pere  en  fils  ;  &. 
comme  j’excelle  à  ce  métier  là  ,  je  vais . 
montrer  en  ville  à  faire  l’amour  méthodi¬ 


quement. 
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A-RLEQ^UIN. 

Fy  !  il  n’y  a  plus  que  la  canaille  qui  s'a- 
niule  à  faire  l’amour.  Les  grands  Sei» 
gneurs  l’ acheteur  tout  fait. 

LE.ANDRE. 

Je  fçai  qu'à  prefent  l'Amour  eft  moins 
un  métier  qu’une  marchandife  ;  mais  en¬ 
fin  ,  il  faut  toujours  de  l’art  pour  tromper 
une  jeune  Innocente  avec  de  faux  lèrmens} 
pour  fafciner  les  yeux  d'une  mere ,  en  la 
mettant  de  toutes  les  parties  de  plaifir  ; 
pour  donner  le  change  à  un  rival,&  gagner 
l’amitié  &  la  confidence  des  maris  qui  ont 
de  jolies  femmes. 

A  R<L  E  Q^U  I  N. 

Ma  foy  ,  on  n’a  pas  befoin  de  leçons 
pour  tout  cela  ,  &  où  l’art  rhanque  ,  on  a 
recours  à  la -nature. 

L  E  A  N  D  R  E. 

Pauvre  Arlequin  ,  tu  verras  que  nous 
aurons  des  écolieres ,  fi  tu  veux  t’alTocier 
avec  moy.  . 

ARLEQ^UIN. 

Hé  mais-. . .  Je  le  veux  bien  ,  moy ,  à 
condition  que  vous  compoferez  les  régies, 
Se  moy  je  les  exere^erai  ;  &  quand  les 
Ecolieres  en  vaudrôntda  peine ,  vous  don¬ 
nerez  les  premières  leçons ,  &  je  donner*** 
iâs  dernières.,  . 
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le  ANDRE. 

Je  voy  bien  que  tu  es  uii  ignorant  j 
Quand  les  premières  leçons  font  bonnes  , 
les  dernicres  en  dépendent. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Oh ,  point  point ,  chacun  a  fon  talent 
auprès  des  Dames.  Celui-ci  préludé  ga¬ 
lamment  ,  celui-là  entre  en  matière. 
L  autre  en  fort  avec  honneur.  Les  petits 
Abbez  ,  par  exemple  ,  font  admirables 
pour  ébaucher  une  conveiTacîon  galante  ; 
niais  vive  les  Officiers  pour  donner  lader- 
îiiere  main. 

^  L  EA  ND  R  E. 

Je  vois  bien  que  tu  as  déjade  bons  prin- 
capes  3  fî  tu  veux  t^aflTocier  avec  moy  ^ 
nous  ferons  bien  valoir  le  commerce. 
ARLEQ^UIN. 

Ma  foy  non.  Dans  le  commerce  de 
tendreflTe  les  Alîbcîez  ne  s'accordent  gue- 
les  5  6c  chacun  fait  fa  main  de^fbn  côté  ^ 
fans  rien  rapporter  à  la  malfe.  (  Lemdn.. 
va.  ) 
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SCENE  V. 

ARLEQUIN,  LE  DOCTEUR, 
UNE  CHANTEUSE. 

Arlequin  m DoEieur. 

Pour  vous ,  Monfieur ,  on  dit  que  vous 
allez  vivre  de  vos  rentes.  Je  voudrois 
bien  m'alTocier  avec  vous ,  j’ay  du  talent 
pour  cela.  Mais  il  eft  défendu  à  un  Co¬ 
médien  Italien  ,  de  fe  repofer  avant  l’âge 
de  fix  vingts  ans  ;  &  ce  n’eft  que  par  to¬ 
lérance  ,  que  Scaramouche  s’eft  retiré  à 
quatre-vingt  quatorze.  {  a  la  Chitnteafe.  ) 
Et  vous  ,  Mademoifelle  ,  qu’allez-vous 
devenir; 

L-  A  C  H  A  N  T  E  U  S  E  chante  e 

Quand  une  fille , 

Jeune  &  gentille ,  . 

voudra. 

Bientôt  elle  parviendra. 

J’en  connois  une  ,  , 

Qiie  la  fortune 
Jdfques  aux  deux  élevera. 

Dans  un  nuage',  à  l’Opera.  • 

A'R  L  EC^y  Î  N,-. 

Otîy- mais, ces  foïtesd-élevationSlà'ijïK;.- 
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fiijettes  à  d’étranges  malheurs.  Qu’une 
corde  manque ,  voila  la  fortune  par  terre. 
j(  Le  DvSleur  d)'  la  Chanteufe  fe  retirent.  ) 


SCENE  VL 


COLOMBINE,  PIERROT,. 
A  R  L  £  Q^U  I  N  au  milieu. 


COLOMBINE  à  part. 


LEs  affaires  de  la  Troupe  ne  vont  pas 
trop  bien  5  mais  heureufement  j’ay  du 
talent  d’ailleurs. 

PIERROT  à  part. 

Que  la  Comedie  aille  comme  elle  pour- 
ïa  J  pour  moy  je  ferai  toujours  recherché 
des  femmes  pour  mon  bel  efprit. 
COLOMBINE. 

Une  fille  qui  a  du  fervice,  fe  retire  tou¬ 
jours  d’affaires  dans  le.  monde. 

PIERROT. 

Un  homme  qui  a  de  l’entremeture  & 
de  l’entregent  ,  ne  fçauroit  manquer  de 
rien. 

COLO  MBIN E. 

Arlequin  ,  j’ay  trouvé  une  bonne  con-.- 
dition  ,  veux-tu  en  être  de  moitié  ? 

A  R  L  E  QU  I  N. 
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PIERROT. 

Jè  m’en  vas  fervir  dans  une  bonne  mai- 
fon ,  je  te  veux  faire  mon  Ayde  de  Camp, 
ARLEQ.Ü1N. 

Nous,  verrons.' . 

CO  LO  M  BINE. 

Je  fuis  reçue  Fille  de  Chambre. 
PIERROT. 

Et  moy  Valet  d’Antichambre,  . 

C  O  L  O  M  B  I N  E. 

Chez,  une  femme. 

arlequin. 

Fy  !  une  femme  fervir  une  femme  !  IL 
lï’y  a  point  de  contrafte  là  dedans. 

P  I  E  R.R  O  T, 

Et  moy  chez  une  femme. 

A  R  L  E  QU  1  N. 

Fcirt  bien  cela  I 

COLOMBI  NE. 

G’eft  une  Bourgeoife  de  le  rue  S.Denys# 

P  I  E  R  R  O  T. 

C’eftaine  Bourgeoife  de  la  rue  S.  Denys 
aufli  J  la  mienne. 

COLOMB  IN’E. 

On  l’appelletMadame  la  Marquife  d’Ar*»  - 
gent-  filé. 

PIERROT.. 

D.’argent-filéjC’eft  juftement  la  raiehne» 
COLOMBI  NE. 

Gomment ,  Matant  ,  tu.  vas  fur  .mes- 
bèifées.i^ 


4?  O’  L''e  Départ  dès  Comedtem:  - 
PIERROT. 

G'eft  toy  qui  vas  fur  mon  raarché;- 
COLOMBINE  voulant  Je  jettera 
fur  lui. 

Tu  es  un  flàgorneur. 

P  I E  R  R  O  T  voulant  la  repoujfer. 

Tu  es  une  chercheufe  ... 
ARLEQUIN  en  les  arrêtant., 

lâ  >  là ,  là  5  doucement. 

P  I  E  R  R  O  T. 

Madame  la  Marquife  m'a'choifi  à  la 
mine  ,  &  elle  m'a  diftingué  par  la  propre, 
perfonne, 

COLOMBINE. 

Et  moy  ,  j'y  fuis  entrée  de  la  main  d'un 
Joli  homme. 

A  R  L  E  QU  I  N. 

Hé  bien  ,  •vous  la  fervirez  tous  deux. 
G'eft  ton  avantage,  Colombine  -,  Sc  quand 
une  Dame  a  un  Valet,  de  Chambre  ,  le 
fervice  fe  fait  mieux ,  la  MaîtrelTe  eft  toû-  ~ 
Jours  de  bonne  humeur  ,  &  la  Fille  de  - 
Ghambre  en  eft  moins  grondée, 
PIERROT. 

Ouy  dea ,  il  y  a  moyen  de  s’accommow- 
der  5  auflî-bien  tu  es  délicate  &  fluete ,  ta  i 
îie  peux  pas  tout  faire  ;  &  je  ferviralmoy; 
pour .  la .  groftè  ibefogne,.  - 
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C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Tu  fervicas  donc  à  la  Cuifine  ? 

PIERROT. 

Oh  !  il  n’y  a  point  de  Cuifine  chezcettô- 
Marquife  là. 

A  RLE  Q^U  IN. 

G’eft- à-dire,  que  chacun  porte  Ton  platâ 
&  qu’on  fait  tout  cuire  eTi  ville. 

PIERROT. 

J’àurois  envie  d’être  Portier ,  )’ay  étu¬ 
dié  pour  cela  :  car  un  jour  dans  nôtre  Vil¬ 
lage  il  me  prit  envie  de  quitter  la  Robe 
pour  l’Epée  j  j’étois  Bedeau  >  je  me  fis  s 
Suifle.  . 

C  O  L  O  M  B  I N  E. 

Si  tu  étois  Por^:ier ,  tu  emporterois  tout  :: 
lé  profit  ;  la  Porte  d'une  Coquette  eft  aufli  : 
lucrative  que  celle  d’un  Juge.  . 

ARLEQUIN. 

Vous  pouvez  partager  l’employ  j  car: 
chez  les  Coquettes  il  doit  toujours  y  avoir 
deux  portes  &  deux  efcaliers.  Pendant  que 
l’ün  entre  par^celle-^ci  ,  l’autre  fort  par:r 
celle-là.  . 

colombine. 

Ouy ,  mais  le  profit  n’eft  pas  égal  j  car: 
celui  qui  entre  ,  &  qui  meurt  d’envie  de  ¬ 
voir  Madame  ;  paye  gralfement  ;  mais'i. 
celui  qui  fort  voudroit  fouvent  reteuir  c&e 
qu’il  a  jdouiié,en  entrant».. 


Z.e  <iyépàyt  Àes  CoTncàtéKS^ 

ARLEQ^UIN. 

Cela  eft  vrai.  Tel  donne  en  entrant 
<^ez-  une  Coquette  ,  qui  auroit  befôin 
qu'on  lui  donnât  en  fortant. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Il  n"y  a  qu"un  mot  qui  ferve.  Si  tu  veuxi 
nous  partagerons  les  profits  &  le  fervice. 
Je  prefiderai  aux^converfations  fecrettes  ‘y 
toy  tu  porteras  les  billets.  Je  veillerai  ie 
jour . . . 

PIERROT. 

Et  je  dormirai  la  nuit.  . 

C  O  L  O  M  B  l  N  E. 

J’aurai  le  profit  du  Jeu,  &  toy  tu  four¬ 
niras  les  carres.  Pour  ce  qui  eft  des  habits, 
je,  prendrai  les  juppes  ,  tu  garderasJes 
manteaux. 

PIERROT. 

Je  le  veux  bien.  C  Pierrot  ^  Cohmhire 
retirent.  )  , 


S' C  E  N  E  V I  L'¬ 
ata  L  E  qu  I  N.  O  C  T  A  V.  E  fe 

menant  enrévant.- 

ARLEQUIN.-. 

Et 'vous  ,  Mônfieur.  lê  Myftèrieux,  rn  es  - 
ditez-vQUs  quelque  chofc  d’utile  poor-e 
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vôtre  fortune  ?  Qixe  prétendez-vous  faim, 
pour  vous  enrichir  ? 

^  OCTAVE. 

Mov  ?  rien. 

^  ARLEQ.UIN. 

OCTAVE. 

Rien  du  tout. 

arlequin. 

Faire  rien  feroit  un  excellent  emploi  ÿ.. 
s'il  y  avoit  des  appointeinens, 
OCTAVE. 

Je  ne.  ferai  rien  >  vous  dis-je  5  &  fi  >  jç 
«magnerai  plus, que  pas  un  de  la  Troupe.  , 

^  ^  ^ARL  Eq.U  lN. 
Apprenez-moy  vôtre  fecret. 

OCTAVE. 

Je  me  lèverai  tous^^les  jours  a  dix  heu^ 
■res  i  &  de  là  jufqu'à  midy  je  tiendrai  con- 
feil  à  ma  Toilette  ,  fur  les  ajuftemens  de 
Itbabit  du  jour;  . 

ARLEQjÜIN. 

Oüy  ;  mais' ces  ajuftemens  de  l  habit  du, 
jour  ,  où  les  prendrez.-vous  ,  fi  vous  n  a- 
y  ez  point  de  métier  pour  les  gagner  ? 
OCTAVE. 

Où  je  lès  prendrai  ?  Ah  ,  ah  1  (  Il  rù  ) 
Gù  je  les  prendrai  î  Je  vois  bien  (j^ue  tus 
ne  te  connois  pas  en  phifionomie. 
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A  R  i:  E  QJJ  I  N; 

Ah  ,  ah  ,  je  vous  entends.  C’eft-à-dire, 
vous  dépenferez  les  liberalitez  de  quelque 
vieille  dupe,  qui  fe  fera  fort  mal  à  propos 
eoeffee  de  vôtre  noire  peau; 

O  C  T  A  V  E. 

A  midy,je  prendrai  un  confommé.  A*. . 

ARLEQ,UIN. 

Je  vous  quitte  de  ce  détail  là  }  je  fçaîs> 
par  cœur  le  Journal  Coquet  d'un  Comé¬ 
dien  diftingué.  Mais  ,  faites-vous  refle¬ 
xion  que  nous  fermons  le  Théâtre  ;  &c 
qu'en  France  on  oublie  bien  vite  ce  qu'on 
ii'a  plus  devant  les  yeux  ;  Croyez-moy, 
quelque  mérité  qu'ait  Un  Aéteur  ,  il  celle 
de  briller  quand  le  Théâtre  ne  le  met  plus 
en  vogue. . 

OCTAVE. 

Je  veux  me  retirerj  vous  dis-je.  Le  me¬ 
nte  le  plus  caché  eft  celui  que  les  Dames 
recherchent  avec  le  plus  d'emprelTemenr. 
AR  LEQ^UIN. 

Il  eft  certain  Négoce  où  l'on  perd  beau-- 
coup  en  quittant  boutique. 

OCTAVE. 

On  n'a  que  faire  d'eiifeigne ,  quand  on 
eft  bien  achalandé, 

A  R  L  E  Q_ü  I  N. 

Quand  on  trafique  des  colifichets  ,  &' 
qu'on  n'a  que  des  babioles  à  vendre,il  faut-- 
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étaler  en  Place  marchande  pour  en  avoir 
le  débit.  En  un  mot  ,  je  ne  veux  point 
m’alPocier  avec  vous. 

OCTAVE. 

Va  va ,  je  n'ay  que  faire  de  ta  focîeté  j: 
je  trouverai  bien  dans  Paris  quelque  illu- 
ftre  alTocié  qui  m’apprendra  la  fin  du  com¬ 
merce. 


SCENE  VIII. 

ARLEQ.ÜIN  ,  UN  COMEr 
D  I  £  N  grimacier  t^fort  laid. 

ARLEQUIN. 


r  ^  Quel  employ  vous  deftinez-vous 
vous  plaît  ? 

le  COMEDIEN. 

Moy  ?  Je  fuis  retenuauprès  d’une  Com4 
fefle, 

ARLEQUIN. 

Eft'ce  en  qualité  de  Singe  ,  ou  de  Do-^- 
guin  î 

LE  COMEDIEN. 

Non.,  C’eft  pour  lui  apprendre  la  Lan* 


■gue. 

ARLEQUIN. 

Hé  quelle  Langue  ?  Greque  >  Latine  V 
Jlcbraïque  J  Syriaque  ? 
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LE  COMEDIEN. 

Non  ,  c'eft  la  Langue  des  mines  agréai 
Blés  J  gentilles  ,  &  mignonnes. 

ARLEQUIN. 

Le  Langage  minaudier  ?  Diable  !  c’êft  ' 
une  mere  Langue  ,  une  Langue  vivante  j 
car  les  vieilles  minaudent  aufli  volontiers' 
que  les  jeunes.  Montrez- moy  un  peu  le 
Diétionnaîre  ,  la  Grammaire  de  cette 
Langue-là. 

LE  COMEDIEN. 

Le  Didioîinaire  ;  Le  voila.  (  Il  fait 
£'/mace,  ) 

arlec^üin: 

Voila  un  Didblonnaîre  d'une  vilaine  im- 
preflion  !  Faites-moy  un  peu  voir  dans  vô¬ 
tre  Grammaire,  quelque  Dialogue  entre 
une  femme  &  un  Officier  »  qui  fe  parlent 
d'une  Loge  à  l'autre. 

LE^  CO  MED1EN  fait  des  grimaces 
épouvantables  ,  tantôt  d’un  côté ,  tantôt 
de  l’autre  I  pom  mares uer  l’homme  &  ta 
femme. 

arlequin; 

Fy-,  fy  !  arrêtez-vous ,  je  n'en  veux  pas 
voir  davantage.  Voulez-vous  prendre  un 
confeil  d'amy  ?  C'eft  de  vous  en  aller  à  la 
Campagne:,  &  tâcher  de  vous  louer  pour 
épouventail  en  quelque  chenevieie  ;  car 
tajit  que  vous  rçftçrez  dans  là  Troupe  * 
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-Wts  volerez  la  parc ,  &  vous  ferez  fuir  les 
Spedateiirs.  A  le  bien  prendre  ,  vous  n'ê- 
tes  propre  à  rien. 

S  C  E  N  E  IX 

ARLEQ^UIN  ,  MEZZETIN 
et!  ohanteufe.  PAS  Q^U  A  R.  1  E  L 
en  Chanteur. 

A  RLE  Q^U  l'N  k  PafquarieL 

IEt  vous,Monfieur,qu’allez-vous  faire  î 
P  A  S  Q^U  A  R  I E  L. 

*  Je  ttfen  vais  avec  ma  fœur  joüer'PO- 
pçra  en  vendange. 

ARLEQUIN. 

Comment  donc  ? 

MftZZETIN. 

Ouy  ,  Monficur.  Voyant  qù’il  ri’y  a 
plus  rien  à  faire  à  la  Comedie  ,  nous  nous 
en  allons  joüer  un  Opéra  à  la  Campagne. 
Si  vous  voulez  vous  afTocier  avec  nous  , 
tenez ,  voila  toutes  nos  machines  (  en  mon.- 
trant  une  ejpece  de  Paravent  ejue  le  Comédien 
porte  fur  le  dos ,  &  qu‘il  pofe  a  terre.  ) 
ARLEQUIN. 

J'ir0is  volontiers  ay^c  vous  j  mais  je  ite 
fçais  pas  la  Mufique. 

P  A  S  QU  A  RI  E  L. 

Bon  !  Et  en  faut-il  fçavôir  pour  chanter 
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à  POpera  ?  Nous  ne  la  fçavons  pas  noli 
plus  ,  nous  autres.  Nous  avons  mis  Belje- 
rophon  fur  les  airs  du  Pont-Neuf  j 
^vous  voulez  être  des  nôtres  ,  nous  vous 
.donnerons  vôtre  rôle  3  que  vous  chante- 
-rez  à  Livre  ouvert. 

ARLEQ^UIN. 

Et  quel  rôle  me  donneriez-vous  ? 
MEZZETIN. 

Celui  de  Bellerophon.  Tenez  le  voik^’ 
îlTayons  pour  voir. 

ARLEQ^UIN. 

Je  le  veux  bien. 

MEZZETIN  emhrajfe  ArleciHln  ,  ^ 
en  Vembrajfant  lui  attache  fon  tabelier  aux 
épaules  ,  ce  qui  forme  un  habit  a  U  RomaU 
ne.  Arlequin  fe  trouve  habillé  en  Bellero-^ 
phon  5  &  chante  fur  V  air ,  (Sur  le  Pont 
d'Avignon.) 

Princefle ,  tout  confpire  à  couronner  ma  flamme.^’ 
Scntez'vous  le  plaifir  qui  règne  d^ns  mon  aroe  f 
MEZZETIN  répond  fur  lAir  (  REVEn-rr^- 
5rous>  Belle  endormie. 

J’ay  toujours  partagé  vos  peines^ 

Je  dois  partager  vos  plaifirs. 

A  R  L  £  1 N  continué  fur  le  même  air. 

(^*un  fi  doux  aveu  me  doit  plairci 
Qu’il  rend  mon  dc/lin  glorieux  1 
MEZZETIN  fur  le  même  air. 

Quand  ma  bouche  pourroit  fe  taire  i 
Uamour  feroit  parlcr  rnes  yeux. 
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A  R  L  E  Q_U  I  N. 

"Tout  cela  va  fort  bien  ;  mais  certaine 
,$tenobée  jaloufe  ,  pria  Amifodar  de  prier 
tous  les  cinquante  mille  Diables  de  for¬ 
mer  un  Monftre  de  Peinture  ôc  de  Cartoiia 
jpour  devorer  Bellerophon.  Bellerophou 
va  prier  le  Roy  ,  le  Roy  prie  le  Sacrifica¬ 
teur  ,  le  Sacrificateur  prie  la  Pythie ,  la 
Pythie  prie  POracle  ,  POracle  prie  Apol¬ 
lon  ,  Apollon  prie  le  Tonnerre  ,  le  Ton- 
•nerre Mais  voyous  un  peu  le  Sacri- 
ffice. 

MEZZETlîSl  prenant  la  Rohe  de  Chambre 
de  Papjuarîel  devient  Sacrificateur  >  & 
Tafiquariet  refte  avec  un  habit  de  Prétrejfe^ 
(jp  donne  une  bouteille  de  vin  à  Aie!t^z.etin^ 
qui  chante  fur  Pair  (  Ami,  ne  quittons 
|)oint  Creteil.  ) 

Reçois ,  reçois  .,  grand  Apollon  , 

Reçois  ,  reçois  grand  Apollon  , 

Reçois  ce  Sacrifice  1 

Jais  que  le  Ciel ,  fais  que  le  Ciel  à  nos  vœux  fok 
propice. 

ARLEQUIN. 

Il  faut  verfer  le  vin  fur  l’animaî. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 
iQuel  bête  étoit-ce  ? 

arlequin. 

Un  Beuf. 

MEZZETIN. 

.Beuf,  ou  Afnc,  n'importe.  (  U  mt  »  ^ 
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^ihante  fur  V air  ,  (  Vous  m^entendez  bien^  | 

Par  cc  vin  que  je  trouve  bon  > 

Apollon  ,  faites' moy  raifon. 

Au  glou  de  ma  bouteille , 

Hé  bien , 

Les  Dieux  prêtent  Torcillc  , 

Vous  m’entendez  bien. 

ItA  PRESTRESSE  chanu  fur  U\r  de  (  T  6^ 

RE  L  ON  ,  T  ON  TON^ 

Chut ,  chut ,  gardez  tous  un  filence  extrême. 

Je  vois  trembler  le  Temple  d’Apollon, 

(  On  remue  le  'Parafent.  ) 

Il  vous  entend  ,  il  va  parler  lui-même. 

Il  va  tonner  à  peu  près  fur  le  ton  , 

Ton  re  Ion  ,  ton  ton  ,  tontaine  ,  la  tontaîne  ,  I4 
ton  ton.  (  Le  Tararent  somtt.  ) 

A  R  L  E  QJJ  IN  fajfant  fa  tete  dans  un  trou  dff 
Parafant  y  chante  furiair  de  (  Flon  eloN;  ) 
ün  des  Fils  de  Neptune 
Appaifera ,  dit-on  , 

^  La  cclefte  rancune  5 

Mais  il  lui.faut  Nanon.  Flon  flon ,  &c. 

fendant  eju* Arleejuîn  eft  derrière  le  Par4^, 
’^em  ,  on  lui  met  un  manteau  Royal. 

LE  SACRIFICATEUR. 
Voici  le  Roy. 

A  R  L  E  QJJ  IN  en  I(ey  ,  chante  fur  CiW  : 

(  R  O  s  s  1  G  N  OIE  T  J  O  L  Y  >  &C.  ) 
Vous  l’avez  entendu ,  je  n*ay  rien  à  vous  dire, 
plains  vos  dçplaifirs  ,  avec  vous  j’en  foupirc  ; 
Mais  ricii  n  eft  préférable 
Au  repos  de  ces  Lieux. 

Allez  vous  en  au  Diable  5 
!  'Soiimettons-nous  aux  Dieux. 

L  e  Sa-c  riti- 
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LE  SACRIFICATEUR. 

Le  Monftre  redoutable  fa  rage.  Le  voilà 
qui  vient ,  fauvez-vous, 
PASQUARIELy^  change  en  Monfire. 
Arlequin  ^ette  fon  Manteau  Royal  ,  & 
paraît  monté  fur  un  Cheval  aijle  ;  combat 
le  iiJMonflre  ,  &  après  un  jeu  de  culubutes^ 
la  Scene  finit. 

ARLEQUIN. 

(Voilà  qui  eft  fait ,  je  vais  avec  vous  au¬ 
tres.  Allons  joüeiT’Opera  aux  Vendanges. 
Prenons  auparavant  congé  de  ces  MeC- 
lîeurs.  (  en  montrant  les  Auditeurs,  ) 

Icy  tous  les  Violons  jouent  ,  ^  tous  les 
C  omediens  chantent  ce  qui  finit. 

ARLEQUIN  commence. 

Adieu  Théâtre  ,  adieu  Balcons  3 
Adieu  Loges ,  adieu  Parterre. 

L  E  A  N  D  R  E. 

Adieu  J  Fillettes  &  Garçons, 

Plus  affidïis  que  Pere  &  Mere. 

C  C  L  O  M  B  1  N  E. 

Adieu,  bon  Bourgeois  de  Paris  , 

Qui  veniez  nous  voir  le  Dirnanchc,K 
ME  ZZ  ET  IN. 

Adieu  ,  Femmes  ,  dont  les  Maris 
Trouvoieni  icy  leurs  places  franches, 
LA  CHANTEUSE. 

Adieu  ,  grands  &  petits  Colets., 

Adieu  ,  Gens  de  Robe  &  Finance.. 

Tome.  VL  X 
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PIERROT. 

Vous  pouvez  vendre  vos  fifflets 
A  tous  les  Chaudronniers  de  France. 

A  R  L  E  QU  I  N. 

Revenez  tous  encor  demain  , 

Voir  partir  la  Troupe  dolente. 

Plus  le  Parterre  fera  plein  > 
plus  la  chofe  fera  touchante  , 

Avant  que  de  nous  féparer  , 

J'ay  bien  des  chofes  à  vous  dire. 

Si  nôtre  Adieu  vous  fait  pleurer, 
vôtre  argent  nous  fera  bien  rire. 


fin  dt  la  Comedîe  du  Jîxiém  Tme, 


.h.w''' 
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